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1.
« Tu pensais vraiment que je ne te reconnaîtrais pas ? » semblait dire le regard de l’homme qui se tenait devant Faith.
Abasourdie, la jeune femme se demandait si elle n’était pas victime d’une hallucination. Comment aurait-elle pu se douter qu’elle trouverait Nash en ces lieux ? N’était-il pas censé habiter aux Etats-Unis où, comme elle l’avait lu dans la presse financière, il gérait l’empire de plusieurs milliards de dollars qu’il avait bâti ? Pourtant, c’était bien lui qui se dressait, imposant et terrifiant, devant elle : l’homme qui, depuis dix ans, peuplait de cauchemars ses jours et ses nuits ; l’homme qui…
— Faith ! Vous n’avez pas encore fait la connaissance de notre généreux donateur, je crois ? lança Robert Ferndown.
Nash ? Leur généreux donateur ? Elle avait pourtant cru comprendre que le vaste hôtel particulier Belle Epoque, si familièrement cher à son cœur, avait été cédé à l’œuvre de bienfaisance pour laquelle elle travaillait par les administrateurs du legs dont il faisait partie. Si elle avait pu soupçonner une seule seconde que Nash avait un rapport avec tout cela… Au prix d’un effort immense, elle parvint à maîtriser le trouble qui menaçait de réduire à néant ses compétences professionnelles.
La Fondation Ferndown, créée à l’origine par le grand-père de son employeur Robert Ferndown, avait pour vocation d’accueillir dans des foyers d’hébergement des parents confrontés à des situations financières difficiles, et leurs enfants. La Fondation possédait ainsi plusieurs structures d’accueil à travers le pays.
Dès l’instant où Faith avait lu leur offre d’emploi concernant un architecte diplômé, qui travaillerait directement sous les ordres du directeur général, elle avait ardemment souhaité obtenir ce poste. Le sort des enfants vivant dans la précarité lui rappelait inexorablement son propre passé…
Elle se raidit en entendant Nash répondre avec aplomb :
— Faith et moi nous connaissons déjà.
A ces paroles, une gigantesque déferlante, toute de colère et de peur mêlées, la submergea. Elle redouta ce qu’il allait dire ensuite, tout en prenant conscience qu’il s’amusait de ce qu’elle éprouvait, qu’il se délectait, pour ne pas dire qu’il jubilait du plaisir potentiel qu’il prenait à la blesser, à la détruire. Et pourtant, c’était lui qui, à en croire Robert, avait en accord avec les autres administrateurs de la succession, fait don de cette demeure à la Fondation — un acte d’une telle générosité que Faith avait peine à croire que Nash puisse en être l’instigateur.
Elle devina la curiosité de Robert qui, à l’évidence, attendait qu’elle renchérisse au commentaire de Nash. Mais ce n’était pas son silence bienveillant et attentif qui la réduisait à cet état de pure nervosité. Pour tâcher de recouvrer ses esprits, elle se rappela tout ce qu’elle avait dû endurer et surmonter au cours de sa vie, et combien elle était redevable aux personnes merveilleuses qui l’avaient soutenue.
L’une de ces personnes avait été sa mère, depuis longtemps disparue, et une autre… Alors qu’elle parcourait le bureau du regard, elle pouvait presque distinguer le visage familier de l’homme qui avait été une telle source d’inspiration pour elle et elle pouvait presque voir aussi… Envahie par la peine et la culpabilité, elle ferma brièvement les yeux, puis les rouvrit mais se refusa à regarder Nash ; imperceptiblement, elle devinait qu’il n’avait qu’un seul désir : qu’elle se tourne vers lui et se soumette à son hostilité.
— C’était il y a longtemps, précisa-t-elle enfin à Robert, d’une voix rauque. Plus de dix ans.
Elle sentait sa peur, tel un venin, se répandre sournoisement dans ses veines et l’empêcher d’esquisser le moindre geste, de prononcer la moindre parole pour se protéger alors qu’elle attendait que tombe le premier coup.
Elle savait que Robert avait été déçu par l’hésitation et la réticence qu’elle avait manifestées lorsqu’il lui avait appris sa décision de lui laisser carte blanche pour la transformation de Hatton House.
— Cette maison correspond parfaitement à nos besoins ! s’était-il enthousiasmé. Trois étages, un vaste terrain, une écurie mitoyenne qui pourra être aménagée, elle aussi…
Naturellement, il lui avait été alors impossible d’avouer la véritable raison de ses doutes et, à présent, il n’était plus nécessaire qu’elle lui en parle : Nash se ferait certainement un plaisir de s’en charger à sa place.
La sonnerie stridente du téléphone portable de Robert interrompit le cours de ses pensées. Il répondit en lui adressant un sourire chaleureux.
Robert ne dissimulait nullement l’intérêt qu’il lui portait. Pour preuve, il avait veillé à ce qu’elle assiste, à son côté, à divers événements mondains auxquels il prenait part en tant que porte-parole de la Fondation. Jusqu’alors pourtant, leurs relations étaient restées strictement amicales et n’avaient pas encore atteint le point où ils étaient véritablement sortis ensemble. Mais Faith savait que ce n’était plus qu’une question de temps, avant qu’il ne le lui demande.
— Je suis désolé, s’excusa Robert, dès qu’il eut raccroché. Je dois retourner immédiatement à Londres. La transformation de Smethwick House pose certains problèmes majeurs. Mais je suis certain que Nash veillera sur vous et vous fera visiter la maison, Faith. Je doute pouvoir revenir ce soir, mais je tâcherai d’être là dès demain.
Avant qu’elle puisse protester, il était parti, la laissant seule face à Nash.
— Quelque chose ne va pas ? demanda durement ce dernier. Non, laisse-moi deviner. Pas facile de vivre avec un sentiment de culpabilité, n’est-ce pas, Faith ? Quoique tu sembles t’en être facilement accommodée… aussi facilement que de coucher avec Ferndown, on dirait. Mais il faut bien dire que, question moralité, tu n’as jamais été très regardante…
Colère et douleur… Faith n’aurait pu dire laquelle de ces émotions était la plus vive. Instinctivement, elle voulait se défendre, réfuter les accusations odieuses de Nash, mais elle savait, pour l’avoir déjà vécu, que toute tentative serait vaine. A bout de nerfs, elle parvint seulement à déclarer :
— Il n’y a rien dont j’aie à me sentir coupable.
Elle sut immédiatement qu’elle s’était trompée. Le regard que Nash lui lança aurait pu la foudroyer sur place.
— Tu as peut-être réussi à convaincre un tribunal pour enfants, Faith, mais j’ai bien peur de n’être pas aussi crédule. Et ne dit-on pas qu’un criminel revient toujours sur les lieux de son forfait ?
Saisie par la stupéfaction et l’angoisse, Faith dut lutter pour reprendre son souffle. Elle sentait des picotements d’appréhension à la racine de ses longs et épais cheveux mordorés. Lors de sa première visite à Hatton, Nash l’avait taquinée à ce sujet, croyant d’abord que, loin d’être naturelle, sa blondeur de miel résultait d’une coloration. Un été passé à Hatton l’avait rapidement convaincu de son erreur. Faith avait hérité la blondeur de ses cheveux et le bleu profond de ses yeux de son père danois — ce père qu’elle n’avait pas connu, décédé pendant sa lune de miel en sauvant un enfant de la noyade.
Lorsqu’elle avait été suffisamment grande pour réfléchir aux aléas de l’existence, elle avait été convaincue que les troubles cardiaques dont sa mère avait souffert, et qui avaient fini par la tuer, dataient de cette époque et résultaient de son désarroi d’avoir perdu son jeune époux. Faith avait bien conscience qu’aucune preuve scientifique ne pourrait jamais corroborer ses intuitions, mais n’était-elle pas mieux placée que quiconque pour savoir que certains événements dépassaient toute logique et toute explication rationnelle ?
— Que fais-tu ici ? s’emporta-t-elle farouchement.
Quoi qu’il pensât d’elle, elle n’était pas… elle n’avait pas…
Mécaniquement, elle hocha imperceptiblement la tête en essayant de se libérer du cheminement dangereux de ses pensées. Malgré son profond rejet de tout ce qu’elle savait qu’il pensait, en son for intérieur pourtant, ses souvenirs la rongeaient déjà. C’était ici, dans cette pièce, qu’elle avait rencontré Philip Hatton, le parrain de Nash, pour la première fois ; c’était dans cette pièce encore qu’elle l’avait vu pour la dernière fois, étendu sur le sol, à demi paralysé par l’attaque d’apoplexie qui devait le conduire, peu après, à la mort.
Faith tressaillit sans pouvoir se contrôler alors que la terreur cauchemardesque de ses souvenirs d’adolescente menaçait de refaire surface et de la submerger.
— Tu as entendu ton patron.
Elle se raidit au ton délibérément provocateur avec lequel Nash avait accentué le mot « patron ». Si elle eut suffisamment de sang-froid pour s’interdire de répondre verbalement à son sarcasme, elle fut en revanche incapable d’endiguer la réaction instinctive et traître de son corps, ses yeux se faisant durs et s’assombrissant sous le coup de la douleur que ravivaient d’autres souvenirs.
— En tant que membre du conseil d’administration de la succession de mon regretté parrain, reprit Nash, c’est moi qui ai pris la décision de faire don de Hatton à la Fondation Ferndown. Après tout, je connais l’influence bénéfique d’un cadre de vie tel que celui-ci pour un enfant, quel que soit le milieu dont il est issu.
Les sourcils froncés, il se détourna de Faith, l’expression dure et courroucée qu’elle avait lue dans ses yeux cédant la place à une incertitude inconnue et vague.
Il s’était cru prêt pour cet instant, pour cette rencontre. Il avait pensé qu’il pourrait se contrôler et maîtriser ses réactions. Mais la stupeur de revoir la jeune fille de quinze ans dont il se souvenait si vivement métamorphosée en femme — une femme manifestement très admirée et désirée, par Robert Ferndown, mais sans doute aussi par de nombreux autres jeunes hommes naïfs — éveillait en lui une réaction qui menaçait les défenses qu’il s’était forgées.
Il détestait devoir admettre que cette vague de doutes tellement inhabituelle rouvrait des blessures qu’il croyait pourtant à jamais guéries. Il avait acquis, il le savait, au cours des dix dernières années, une solide réputation, non seulement d’adversaire redoutable en affaires, mais aussi de célibataire résolument attaché à son indépendance.
Il ferma les yeux un instant alors qu’il luttait contre la colère qui l’envahissait et anéantissait toute rationalité en lui. Il avait longtemps attendu cet instant. L’instant où la vie ramènerait Faith, pieds et poings liés, face à lui. Et maintenant que ce moment fatidique était arrivé, son armure menaçait de se fissurer…
Il prit une profonde inspiration et demanda doucement :
— Espérais-tu vraiment t’en tirer à si bon compte, Faith ? Croyais-tu vraiment que tu n’aurais jamais à payer pour tout le mal que tu as fait ?
Il lui lança un semblant de sourire qui n’avait rien d’amical, mais ressemblait davantage à un rictus glacial de mise en garde, et qui rappela à Faith la facilité avec laquelle Nash pouvait la blesser.
— As-tu dit à Ferndown qui tu étais vraiment et ce que tu avais fait ?
La brutalité de la question la fit suffoquer.
— Non, bien sûr, tu ne l’as pas fait, répondit Nash à sa propre question, la voix débordant d’un mépris cinglant. Si tu l’avais fait, la Fondation ne t’aurait jamais employée, en dépit de l’évidente « admiration » de Ferndown à ton égard. T’es-tu glissée dans son lit avant qu’il ne te donne le poste, ou l’as-tu laissé mijoter jusqu’à ce que tu aies obtenu ce que tu voulais ?
A cet instant, Faith perdit son sang-froid. Le son qui jaillit de ses lèvres, cri de douleur et de surprise, laissa Nash indifférent.
— Lui as-tu dit ? insista-t-il.
Tout autant incapable de mentir que de répondre, Faith secoua la tête. Le triomphe qu’elle lut dans les yeux de Nash confirma toutes les frayeurs qui grandissaient en elle.
Il acquiesça doucement en lui lançant un autre de ses sourires intimidants.
— Non, bien sûr, tu n’as rien dit. D’après ce que m’a confié ton gaga de patron, j’ai cru comprendre que tu t’étais arrangée pour omettre certains détails cruciaux du C.V. que tu as présenté à la Fondation.
Elle savait parfaitement ce qu’il voulait dire. La gorge serrée par la tension, elle lutta de toutes ses forces pour ne pas lui montrer combien elle avait peur désormais.
— Ils n’étaient d’aucun intérêt, protesta-t-elle.
— Aucun intérêt ? Le fait que tu aies échappé de justesse à une condamnation à la prison ? Que tu aies été responsable de la mort d’un homme ? Oh, non, tu restes là ! lança Nash, alors que Faith tournait les talons et s’apprêtait à s’enfuir.
L’étau des doigts de Nash, agrippant la douceur de son bras, lui arracha un cri.
— Ne me touche pas !
— Ne me touche pas ? répéta Nash. Ce n’est pas vraiment ce que tu me demandais par le passé, n’est-ce pas, Faith ? Tu me priais de te toucher… tu m’implorais…
Un son faible et torturé s’échappa de ses lèvres tremblantes.
— J’avais quinze ans… j’étais une enfant, dit-elle pour se défendre. Je ne savais pas ce que je faisais… ce que je disais…
— Menteuse !
De sa main libre, il saisit et immobilisa le bas de son visage pour l’empêcher d’échapper à l’emprise de son regard.
Le contact des doigts fins de Nash sur sa gorge éveilla un tumulte de réactions et de souvenirs. Son corps tout entier se mit à frémir, non pas de peur, comprit-elle avec stupéfaction, mais d’une montée de sensations insouciantes, impudiques et inexplicables qu’elle croyait avoir laissées derrière elle des années auparavant.
Combien de fois, au cours de cet été où elle avait rencontré Nash, avait-elle eu envie qu’il la touche, qu’il la possède ? Combien de fois avait-elle rêvé qu’il la retienne captive comme il le faisait à cet instant ? Elle imaginait alors la caresse légère de ses doigts sur sa peau, se figurait le flamboiement sauvage de ses yeux scrutant son visage, son corps durci par le désir qu’il avait d’elle.
Elle frémit encore, reconnaissant l’ingénuité de l’adolescente qu’elle avait été, voilà si longtemps. Elle s’était cru amoureuse de Nash et avait éprouvé pour lui toute la passion intense de cet amour, impatiente de se donner à lui totalement.
— Tu ne sais pas de quoi tu parles, avait-il lancé un jour en la repoussant alors qu’elle tentait de lui expliquer ce qu’elle ressentait et ce qu’elle voulait.
« Embrasse-moi, Nash ! » fut tout ce qu’elle réussit à lui répliquer.
Perdue dans ses souvenirs, elle prononça inconsciemment son ancienne prière dans un murmure. Stupéfait, Nash se figea. L’embrasser ? Mais à quoi jouait-elle ? Alors qu’il retirait doucement la main de sa gorge, Faith tourna la tête et effleura les doigts de Nash de ses lèvres.
Elle suffoqua au contact de la chaleur de sa peau contre ses lèvres offertes. Elle entendit un gémissement sourdre de la gorge de Nash, elle sentit s’estomper l’infime espace qui les séparait, elle accueillit son corps tendu et indéniablement masculin qui s’appuyait contre la douceur bouleversée du sien. La main pressée au creux de ses reins, il l’emprisonna contre lui au moment où sa bouche ferme et fraîche se posait sur la sienne…
Nash ressentit l’impact de ses propres gestes jusqu’au plus profond de lui-même. Le corps de Faith, tout en douces courbes féminines, paraissait incroyablement vulnérable contre le sien, sa bouche était douce et chaude. La tentation de la toucher, de céder à sa demande le rendait vulnérable. La véritable raison de sa présence ici était que justice soit rendue ; que Faith soit punie pour le mal qu’elle avait fait. C’était le moins qu’il devait à son parrain… et voilà où il en était arrivé…
Alors que Faith répondait à son contact, Nash frémit profondément, luttant pour se rappeler que la douce et innocente jeune fille qu’il avait si stupidement cru voir en Faith n’avait jamais réellement existé, que la femme qu’elle était devenue savait précisément ce qu’elle faisait et quelles émotions elle éveillait en lui. Pourtant, cette certitude même ne parvenait pas à l’empêcher de répondre à la passion de son baiser, à l’invitation de ses lèvres délicieusement entrouvertes.
Lorsque Faith ressentit la poussée ardente et violente de la langue de Nash forçant ses lèvres, cherchant l’intimité de sa bouche, elle eut la sensation de se noyer vague après vague dans un désir de plus en plus pressant. Ce désir l’envahit, la submergea, l’entraîna dans un gouffre profond et sombre d’une douceur de velours, un abîme de férocité ardente, brute, dangereuse et sensuelle, un lieu où Nash et elle…
Nash et elle !
Réalisant soudain ce qu’elle était en train de faire, Faith se dégagea brusquement de son étreinte, le visage empourpré trahissant sa détresse et sa confusion. Elle l’avait embrassé comme l’adolescente qu’elle avait été, amoureuse du jeune homme qu’il avait été, comprit-elle alors qu’elle essayait de concilier ce qu’elle venait de vivre dans ses bras avec la réalité qui les séparait désormais.
Comme elle s’était arrachée à ses bras, Nash avait reculé d’un pas. Faith perdit courage sous le regard altier et amer qu’il lui lança.
— Tu perds ton temps. Inutile d’essayer ces tactiques avec moi, Faith, l’entendit-elle dire avec cynisme. Cela marche peut-être avec les autres hommes, mais moi je connais ton véritable visage…
— C’est faux ! Je ne suis pas comme ça, se défendit-elle avec hargne. Tu n’as aucun droit de…
Menaçant, il l’interrompit :
— En ce qui nous concerne toi et moi, il n’est pas question de droit.
» Mon parrain avait le droit que tu respectes la confiance qu’il avait placée en toi, poursuivit-il avec acharnement. Et il avait aussi le droit d’attendre que justice soit faite — le droit d’attendre qu’on châtie la personne coupable de sa mort. »
— Je n’étais pas responsable, protesta Faith, d’une voix mal assurée. Tu ne peux pas me…
« Tu ne peux pas me faire admettre quelque chose que je n’ai pas fait », s’apprêtait-elle à dire, mais Nash l’avait déjà interrompue.
— Qu’est-ce que je ne peux pas te faire, Faith ? demanda-t-il d’une voix douce et venimeuse. Je ne peux pas te faire payer ? Oh, mais je crois que tu vas bientôt t’apercevoir que j’en ai les moyens ! Tu as déjà reconnu que tu avais menti par omission sur le C.V. que tu as présenté à la Fondation Ferndown. Etant donné leur attachement aux critères moraux démodés dont ils se targuent, tu dois savoir aussi bien que moi que tu n’aurais jamais obtenu cet emploi s’ils avaient su la vérité. Bien sûr, je ne dis pas que Ferndown ne t’aurait pas invitée dans son lit malgré tout, mais nous savons tous les deux qu’il t’aurait alors proposé un arrangement professionnel d’une tout autre nature.
— Je n’ai pas été inculpée ! essaya de se défendre Faith.
En vain.
Elle avait l’impression d’être entraînée dans un horrible cauchemar éveillé. Jamais elle n’aurait pu imaginer qu’une telle situation se produirait. Elle avait toujours su à quel point Nash la tenait pour responsable et la détestait. Mais découvrir à présent qu’il avait l’intention de la punir parce qu’il estimait que la justice avait échoué à le faire la jeta dans un état de panique qui l’empêchait même de penser.
— Non, en effet, approuva Nash avec un regard haineux. Tu ne l’as pas été.
La gorge sèche, Faith déglutit avec peine. Quelqu’un avait intercédé en sa faveur, plaidant la clémence et gagnant la sympathie et la compassion du tribunal pour enfants qui ne l’avait finalement condamnée qu’à une peine avec sursis. Elle n’avait jamais su qui était cette personne…
Une chose était sûre, cependant : Nash ne saurait jamais combien lui pesait cette culpabilité qu’elle niait devant lui. Pour seule réponse, elle parvint à articuler, la voix douloureuse et rauque, tant elle avait la gorge serrée :
— Tu savais que j’allais venir.
— Oui, je le savais, reconnut Nash avec froideur. C’était une manœuvre audacieuse de ta part de donner pour seule référence le nom de ton directeur d’études à l’université, un homme qui ignore tout de ta véritable nature.
— Je l’ai fait parce qu’il n’y avait personne d’autre, répondit Faith avec vivacité. Cela n’a rien d’une manœuvre. Ma mère était ma seule famille et elle… elle est morte.
Elle s’arrêta, incapable de continuer. Sa mère avait perdu la longue bataille contre sa faiblesse cardiaque deux jours seulement après la mort de Philip Hatton, raison pour laquelle Faith n’avait pu assister aux funérailles de ce dernier.
— Quoi qu’il en soit, ton directeur semble avoir une excellente opinion de toi, poursuivit Nash en lui adressant un sourire désobligeant. T’es-tu jetée dans ses bras, comme tu viens de le faire avec moi, Faith ?
— Tais-toi !
Sa voix résonnait de répugnance. Ses sentiments étaient trop puissants pour qu’elle puisse les cacher et trop envahissants pour qu’elle puisse remarquer l’éclat inquiétant dans les yeux de Nash, avant qu’il lui tourne le dos.
Au même instant, une femme d’un certain âge entra dans le bureau et Faith se raidit. Lorsque Robert lui avait présenté le projet, il avait précisé que la maison était tenue par une gouvernante que la Fondation continuerait à employer tout le temps que durerait la transformation.
Ce n’était pas la gouvernante dont Faith se souvenait. Ayant jeté à Faith un regard froid, elle se tourna vers Nash.
— J’ai préparé votre chambre habituelle, monsieur Nash. Et j’ai installé la jeune dame dans la chambre que vous aviez indiquée. Vous trouverez un repas froid dans le réfrigérateur, mais si vous souhaitez que je reste le soir tant que vous serez là…
— Merci, madame Jenson, répondit Nash. Ce ne sera pas nécessaire.
Faith regarda la gouvernante s’éloigner, puis, pivotant sur elle-même pour affronter Nash, elle murmura, le visage blême :
— Tu ne peux pas rester ici !
— Mais si, je le peux, rétorqua-t-il doucement. J’en ai fait une condition à la donation de la propriété. Naturellement, la Fondation a parfaitement compris que je souhaitais assister au déroulement des travaux. Surtout dans la mesure où cette entreprise est confiée à une jeune architecte aussi peu expérimentée…
Faith le dévisagea, le regard vide.
— Mais je vais vivre ici… Je suis obligée… C’est arrangé. Tu ne peux pas me faire ça, protesta-t-elle. C’est… c’est du harcèlement, accusa-t-elle vivement. C’est…
Nash acheva sa phrase avec une douceur implacable :
— … la justice.



2.
— J’ai demandé à Mme Jenson de préparer ton ancienne chambre, lui avait dit Nash.
Son ancienne chambre ! Serrant les bras autour d’elle comme pour se protéger, Faith se rappela le ton ouvertement intimidant avec lequel Nash l’avait informée de sa décision. Il s’était attendu, elle l’avait bien vu, à une réaction hostile de sa part, mais elle refusait de le laisser manipuler tant ses actions que ses émotions.
Pensivement, elle traversa la pièce jusqu’à la petite fenêtre et plongea son regard vers l’élégant patchwork que dessinaient les jardins.
Aménagée dans une tourelle qui constituait l’un des détails architecturaux si distinctifs de la maison, cette pièce avait fait autrefois partie de la nursery. C’était une fantaisie surprenante de la part de l’architecte et, du haut de ses quinze ans, Faith était encore suffisamment enfant pour s’imaginer princesse de conte de fées, goûtant la solitude de sa tour privée.
— Je parie que tu es déçue que la tour ne soit pas entourée d’une pièce d’eau, l’avait taquinée Nash.
Pourtant, la chambre que Philip Hatton lui avait choisie lui plaisait infiniment et elle avait eu du mal à trouver les mots pour le lui dire.
Cette nuit-là, cette première nuit passée dans la chambre, blottie dans le lit immense et confortable, elle avait fermé les yeux et pensé à sa mère. Tout bas, elle lui avait parlé, lui disant combien elle s’estimait chanceuse, lui décrivant chaque détail et sachant le plaisir que sa mère aurait à partager avec elle toutes les choses merveilleuses qu’elle vivait à Hatton. Elle avait alors ardemment souhaité que sa mère pût se trouver auprès d’elle.
Mais c’était impossible et elle le savait. Alors, les larmes avaient empli ses yeux, et elle avait pleuré en silence, le visage enfoui dans l’oreiller, consciente, avec toute la maturité acquise au cours des six derniers mois pénibles et effrayants qu’elle venait de traverser, que sa mère ne connaîtrait jamais Hatton.
Nerveusement, Faith s’éloigna de la fenêtre. La pièce n’avait guère changé : le lit ressemblait exactement à celui dont elle se souvenait, mais les rideaux à la fenêtre et le couvre-lit étaient différents. Elle reconnut même le papier peint démodé rose, fané par les ans. Tendrement, elle tendit la main et caressa du bout des doigts un motif du papier.
Elle se rappela le joli papier peint de sa chambre, dans le minuscule appartement à loyer modéré qu’elle avait partagé avec sa mère. Elles l’avaient posé ensemble, peu après leur emménagement. Faith avait su combien il avait été pénible à sa mère de quitter le petit cottage qu’elles avaient habité depuis sa naissance, mais le jardin était devenu trop difficile à entretenir. En outre, le nouvel appartement était plus proche de l’hôpital et de l’école, et plus facile d’accès pour sa mère, étant situé au rez-de-chaussée.
N’y avait-il pas quelque chose de presque effrayant quant au pouvoir d’un événement à changer la vie entière d’une personne ? se surprit à penser Faith alors que ses réflexions se concentraient sur le passé. Sa venue à Hatton ne résultait en effet que d’un concours de circonstances.
Peu après leur déménagement, le médecin de sa mère avait annoncé que cette dernière devait subir une intervention très lourde et qu’ensuite, il lui faudrait passer plusieurs mois de convalescence dans une maison de repos spécialisée.
Au début, sa mère avait opposé un non catégorique. Prétextant que sa fille n’avait que quinze ans, elle n’acceptait pas de la laisser seule tout le temps que durerait son hospitalisation. Le médecin avait alors proposé de contacter les services sociaux pour que Faith soit placée, temporairement, dans un foyer pour enfants de la ville, où elle resterait jusqu’à ce que sa mère aille mieux et puisse de nouveau prendre soin d’elle.
Sa mère avait derechef refusé de seulement envisager cette possibilité, mais Faith n’ignorait pas la rapidité et la gravité avec lesquelles sa santé se détériorait. Aussi, faisant taire ses propres craintes, elle s’était efforcée de la convaincre qu’elle était tout à fait disposée à suivre les conseils du médecin.
— Ce ne sera que temporaire, avait-elle argué, juste pour les vacances d’été. Et puis, je serai contente de connaître d’autres filles de mon âge…
Et il en avait été ainsi décidé. Pourtant, à la toute dernière minute, le jour même de l’hospitalisation de sa mère, Faith avait été envoyée à une centaine de kilomètres de là, et non au foyer pour enfants de la ville.
Elle se souvenait encore de la vive inquiétude qu’elle avait ressentie alors, mais la santé de sa mère la préoccupait bien davantage. Le pire avait été d’apprendre qu’elle ne serait pas autorisée à lui rendre visite, ni après l’opération ni pendant sa convalescence.
A son arrivée, malgré toute la gentillesse des éducateurs, Faith s’était sentie engloutie dans l’effervescence anonyme du lieu et avait dû affronter l’hostilité d’un certain groupe de filles déjà hébergées au foyer.
Lorsqu’elle avait pu parler à sa mère au téléphone après son opération, elle n’avait résolument rien avoué des agissements de cette bande qui la tourmentait et lui réclamait de l’argent. Il n’était pas question d’inquiéter sa mère inutilement ! Celle-ci avait besoin de toutes ses forces pour guérir.
Une semaine plus tard, Faith avait été enchantée d’apprendre qu’une sortie était organisée afin de visiter un hôtel particulier, véritable joyau d’architecture de la Belle Epoque, et ses jardins. Son père avait été architecte et suivre ses traces était son vœu le plus cher. Elle n’ignorait pourtant pas qu’en raison des faibles revenus de sa mère, elle n’avait quasiment aucune chance d’entreprendre des études universitaires et donc d’obtenir les diplômes nécessaires.
Son enthousiasme avait été quelque peu altéré lorsqu’elle avait découvert que les filles qui l’avaient si ouvertement prise en grippe participaient aussi à cette sortie. Elle en avait été d’autant plus surprise que celles-ci revendiquaient ouvertement et effrontément leurs passe-temps favoris.
Comme sa mère aurait été horrifiée si elle avait su la vérité à leur sujet ! Faith les avait entendues se vanter haut et fort de leurs activités criminelles. Elle avait même entendu d’autres pensionnaires du foyer raconter à voix basse qu’elles allaient en ville pour voler dans les magasins.
— Pourquoi ne les dénonces-tu pas ? avait demandé Faith à la fille qui lui en avait parlé.
Celle-ci avait répondu avec un haussement d’épaules :
— Elles me tueraient si elles l’apprenaient ! Et de toute façon, comme dit Charlene, même si elles sont prises, elles iront seulement devant un tribunal pour enfants.
— Seulement ! s’était exclamée Faith, incapable de dissimuler sa surprise.
Mais l’autre fille avait de nouveau haussé les épaules dédaigneusement.
— Le frère de Charlene est déjà en prison. Selon elle, il dit que c’est génial… Ils peuvent faire tout ce qu’ils veulent. Il a été condamné parce qu’il avait volé une voiture. Charlene déteste être ici parce qu’elle dit qu’il n’y a rien d’intéressant à voler, seulement des bricoles dans les magasins.
Consternée, Faith avait été d’autant plus déterminée à éviter ces filles le plus possible. Celles-ci semblaient justement prendre un malin plaisir à la railler et à la tourmenter, mais la maladie de sa mère avait donné à Faith une maturité qui l’aidait à les ignorer et à les considérer avec un silence digne.
Elle avait pourtant eu beaucoup de peine à supporter le vol, dans sa chambre, de la délicate broche en argent représentant une minuscule fée, que sa mère lui avait donnée et que celle-ci tenait de son défunt mari. Faith avait été quasiment certaine de l’identité de la voleuse ; elle avait signalé l’incident au personnel débordé du foyer, tout en ayant conscience d’agir en pure perte.
Hatton House se trouvait à quelques minutes à pied du foyer. Faith se souvenait encore de son ravissement lorsqu’elle avait découvert la demeure pour la première fois.
Dessinée par sir Edwin Lutyens, elle dégageait une atmosphère magique de livre d’histoire qui l’avait enchantée, alors que sa vive intelligence remarquait sans mal les caractéristiques de conception favorites du célèbre architecte.
Alors que le reste du groupe avait traversé la maison avec une impatience ennuyée, Faith s’était attardée avec plaisir dans chacune des pièces et, c’était lorsqu’elle était revenue sur ses pas, pour admirer le bureau une seconde fois, que Philip Hatton l’y avait surprise.
Il était alors déjà un homme âgé, d’environ soixante-quinze ans, à la silhouette mince d’ascète, aux yeux aimables et sages et au sourire doux qui l’avaient immédiatement séduite.
Elle avait passé le reste de l’après-midi en sa compagnie, l’écoutant parler de sa maison, raconter son histoire, buvant chacune de ses paroles et, en retour, lui faisant part de sa propre situation.
Au grand étonnement de l’assistante sociale qui accompagnait le groupe, Philip avait insisté pour que Faith reste plus longtemps et qu’elle dîne avec lui.
— Mais comment rentrera-t-elle au foyer ? avait protesté la pauvre femme.
— Je la ferai reconduire avec ma voiture ! avait-il assuré.
Faith souriait à présent en se rappelant la prestance empreinte de noblesse qui caractérisait Philip.
Et elle se rappelait chaque infime détail du dîner qu’ils avaient partagé.
Après avoir été envoyée à l’étage, aux bons soins de la vieille gouvernante, pour se laver les mains, Faith avait regagné le bureau où Philip Hatton n’était plus seul.
— Ah, Faith ! s’était-il réjoui en la voyant revenir. Venez faire la connaissance de mon filleul, Nash. Il passe l’été ici, avec moi. Nash, approche ! Je te présente Faith. C’est une admiratrice de Lutyens, elle aussi !
C’est ainsi que tout avait commencé. Un seul regard porté sur Nash, grand et incroyablement séduisant, sur son corps musclé et attirant, son épaisse chevelure brune, ses yeux stupéfiants couleur topaze et son incroyable aura de sensualité masculine, avait suffi pour qu’elle succombe. Aurait-elle seulement pu réagir autrement ?
Ils avaient dîné d’asperges fraîches, de saumon poché et de fraises à la crème, le dîner estival préféré de Philip, comme elle devait le découvrir plus tard. Aujourd’hui encore, le goût du saumon et le parfum des fraises suffisaient à lui remémorer ce repas.
Il lui avait semblé alors que même la pièce était imprégnée d’une lumière magique particulière, d’une lueur dorée merveilleusement mystique et que soudain, auprès de Philip et de Nash, qui écoutaient attentivement la part qu’elle prenait à la conversation, elle avait grandi, elle était adulte.
La détresse de sa vie au foyer était oubliée : elle se sentait presque comme une chenille sortant de sa chrysalide trop étroite pour connaître l’exaltation et la liberté du vol.
Nash l’avait ramenée dans la soirée. Elle n’avait jamais oublié la façon dont son cœur s’était mis à battre à tout rompre, lorsqu’il avait arrêté la voiture à l’entrée du foyer. La nuit était tombée et, dans l’intimité obscure de la rue tranquille, assise à côté de Nash, elle avait retenu son souffle. Allait-il la toucher… l’embrasser ? Eprouvait-il les mêmes sentiments qu’elle ?
Un sourire sans joie étira ses lèvres alors qu’elle revivait ses émotions naïves. Comme elle avait été déçue lorsque Nash l’avait simplement remerciée de sa gentillesse envers son parrain.
— Mais j’ai été très heureuse de lui parler, avait-elle insisté sincèrement.
Moins d’une semaine plus tard, elle s’installait à Hatton House, un arrangement décidé après que Philip avait écrit à sa mère pour inviter Faith à passer la fin des vacances scolaires chez lui.
En apprenant cette nouvelle, la jeune fille était restée sans voix… extasiée, incapable de croire à sa bonne étoile. Si seulement elle avait pu prévoir alors les conséquences de son séjour…
Machinalement, Faith retourna à la fenêtre, en s’efforçant de chasser ses souvenirs. De là, elle jouissait d’une magnifique vue panoramique sur les jardins, dessinés par la célèbre jardinière paysagiste Gertrude Jekyll. Ils étaient au summum de leur beauté à cette époque de l’année. Elle se souvenait distinctement des longues heures ensoleillées qu’elle avait passées au côté de Philip, à désherber les superbes longues plates-bandes de part et d’autre de l’allée qui conduisait au joli pavillon d’été.
*  *  *
Soudain, une voiture puissante s’avança dans l’allée et s’arrêta devant la maison. Nash en descendit et Faith se figea. Où était-il allé ? Si seulement elle avait su qu’il était sorti, elle serait descendue chercher de quoi manger. Elle ne voulait pas dîner en sa compagnie.
Avant son arrivée, Robert lui avait dit que toutes les dispositions avaient été prises pour qu’elle habite la maison, mais qu’elle devrait préparer ses propres repas.
— La cuisine est parfaitement équipée et vous pourrez utiliser toutes les installations disponibles. Nous vous accorderons en outre une indemnité si vous souhaitez déjeuner à l’extérieur… et j’espère que vous le souhaiterez, avait-il achevé avec un sourire. Notamment lorsque je viendrai pour nos réunions de travail.
Faith s’était contentée de lui sourire. L’intérêt que Robert lui portait était un aléa qu’elle n’avait pas envisagé lorsqu’elle avait initialement postulé pour cet emploi.
Elle estimait avoir parfaitement le droit de ne pas informer ses éventuels employeurs des événements qui avaient précipité la mort de Philip. Mais dissimuler lesdits faits à une personne avec laquelle elle était susceptible d’établir une relation personnelle étroite était une perspective qu’elle refusait d’envisager.
Pour Faith, aimer quelqu’un signifiait être honnête envers cette personne, lui faire confiance. Si Robert et elle s’étaient rencontrés dans des circonstances différentes, elle savait qu’à une étape de leur relation, elle aurait voulu lui révéler son passé.
Elle appréciait Robert, sincèrement. Et bien sûr, un jour, elle espérait se marier et avoir des enfants. Mais… Un froncement de sourcils inquiet barra son front.
Pourquoi Nash refaisait-il surface dans sa vie ? Elle frissonna en se rappelant le regard qu’il lui avait lancé en lui annonçant sa détermination à ce que justice soit faite pour la mort de Philip.
Malgré elle, son regard fut attiré vers l’allée où Nash marchait à grands pas. Alors, comme si une force mystérieuse les unissait, il s’arrêta, leva la tête et son regard se fixa infailliblement sur la tourelle et sa fenêtre.
D’un mouvement vif, Faith recula mais elle savait que Nash l’avait aperçue.
L’été de son séjour à Hatton, elle avait passé plus de temps qu’elle n’aurait voulu l’avouer à attendre… à guetter l’arrivée de Nash. De sa chambre, elle disposait d’une vue parfaite sur l’allée et, à cette époque, Nash conduisait une petite voiture de sport racée rouge.
Même si, officiellement, il était venu aider son parrain pendant l’été, il travaillait déjà au projet professionnel sur lequel il devait bâtir son futur empire.
Cet été-là, chaque fois qu’il l’avait surprise à l’épier, il s’était arrêté sous sa fenêtre et lui avait souri, affirmant avec espièglerie que si elle ne se montrait pas plus prudente, il risquait fort un jour d’escalader la façade pour la rejoindre.
Comme elle avait alors prié pour qu’il joigne le geste à la parole ! Elle était tellement amoureuse de lui qu’il ne restait que bien peu de place dans ses pensées ou dans ses émotions pour quiconque d’autre. Il avait été son idéal, son héros et, à mesure que l’adolescente en elle cédait la place à une jeune femme en plein épanouissement, l’envie qu’elle avait de lui n’avait fait que croître et s’intensifier.
Osant à peine, au début, regarder sa bouche de peur de rougir de son désir, elle s’était surprise ensuite à la fixer avec impudence, les mots qu’elle savait qu’elle ne devait pas prononcer martelant silencieusement leur litanie dans sa tête.
Embrasse-moi.
Et voilà qu’aujourd’hui, dix ans trop tard, Nash l’avait enfin embrassée. Non pas comme elle avait attendu, rêvé qu’il le fasse, en débordant d’amour et de tendresse, une lueur d’adoration médusée dans les yeux alors qu’il mendiait son amour. Oh, non ! Le baiser qu’il lui avait donné aujourd’hui avait été brusque, furieux, animé de la violence de ses émotions et de l’hostilité qu’il éprouvait envers elle.
Pourquoi alors avait-elle répondu avec une passion que jamais elle n’avait ressentie envers aucun des hommes qu’elle avait fréquentés ?
La vive irritation de sa voix intérieure la déconcerta : elle avait répondu à son baiser parce que ses souvenirs l’avaient trompée, tout simplement. Elle avait cru qu’elle embrassait le Nash d’autrefois. Quant aux autres hommes, eh bien, ils n’avaient jamais représenté que des flirts sans importance, rien de sérieux, et elle les avait davantage embrassés par sentiment de loyauté qu’autre chose. Elle n’avait jamais souhaité partager avec eux plus que des baisers.
Avec Robert pourtant, elle avait eu le sentiment que peut-être… peut-être seulement, quelque chose de plus profond et de plus intense pourrait éventuellement naître entre eux. Mais depuis longtemps, Faith se montrait très prudente vis-à-vis de ses émotions, très sélective quant aux personnes qu’elle laissait faire partie de sa vie. Aujourd’hui, un homme comme Nash Connaught n’aurait pas la moindre chance de lui faire commettre les mêmes erreurs que celles qu’elle avait faites à l’âge de quinze ans.
Faith estimait aujourd’hui que la pierre angulaire de toute relation était une confiance mutuelle. Sans cette confiance… rien ne pouvait exister — ou rien qu’elle considère comme valable, ainsi qu’elle était bien placée pour le savoir.
Dans les heures les plus sombres qui avaient suivi le décès de Philip, puis celui de sa mère, elle avait puisé son unique réconfort dans la certitude que Philip lui avait réellement fait confiance, assez, du moins, pour inclure dans son testament cette clause merveilleusement inattendue à son intention.
Lorsqu’elle avait appris que le vieil homme avait laissé de l’argent destiné spécifiquement à financer ses études et son entrée à l’université, Faith avait eu peine à le croire. Jusqu’alors, elle s’était dit que son seul espoir de devenir architecte serait de trouver un emploi et d’étudier pendant son temps libre, ce qui signifiait en réalité, qu’il lui serait virtuellement impossible d’atteindre son but.
Mais ce n’était pas seulement la découverte du legs de Philip qui avait tant signifié pour elle. Le plus important avait été de savoir qu’en dépit des événements, il croyait encore en elle. Et pour Faith, cette conviction n’avait pas de prix. C’était un cadeau inestimable ; un cadeau si précieux qu’aujourd’hui encore, lorsqu’elle y repensait, ses yeux se remplissaient de larmes et qu’elle se sentait envahie d’une émotion qu’un homme comme Nash ne serait jamais capable de comprendre.
Nash, pour qui tout était noir ou blanc… Nash, qui pouvait condamner quelqu’un sans même le laisser se défendre… Nash, aux yeux de qui elle était une voleuse et une meurtrière…
*  *  *
En proie à la fureur, Nash gagna la maison. Apercevoir Faith derrière la fenêtre, l’espace d’une seconde, alors que la lumière du soleil dansait sur ses cheveux dorés, avait suffi pour qu’il soit inexorablement précipité dans le passé.
Il avait su, à l’instant où son parrain lui avait annoncé son intention d’inviter Faith à passer l’été à Hatton, que sa présence serait source de problèmes, mais il n’avait pas prévu à quel point son intuition s’avérerait fatalement précise. Les problèmes qu’il avait envisagés étaient en effet radicalement opposés au vol et… au meurtre.
Sa mâchoire se crispa, l’expression de ses yeux devint froide. Comme son parrain, il avait été totalement subjugué par Faith, voyant en elle une jeune fille naïve. Son regard torturé s’emplit d’amertume. Dire qu’il avait même voulu la protéger, croyant alors que les avances qu’elle lui faisait étaient totalement innocentes et qu’elle n’avait aucune idée de ce qu’elle éveillait en lui lorsqu’elle le regardait, le visage brûlant des pensées qu’il lisait si clairement dans ses beaux yeux d’un bleu limpide !
Il avait même puisé un certain amusement douloureux dans la façon dont elle fixait sa bouche, mi-audacieusement, mi-timidement, mais néanmoins hardiment, se demandant ce qu’elle ferait au juste s’il répondait à son invitation et cédait à la violente ardeur du désir qu’elle suscitait en lui.
Mais Faith n’avait que quinze ans, elle n’était qu’une enfant, s’était-il rappelé avec sévérité un nombre incalculable de fois au cours de ce bref été. Et malgré les nombreuses réactions de son corps, qui exprimait en des termes de plus en plus urgents et physiques comment ce dernier la percevait exactement, sa conscience savait qu’il serait déshonorant et malhonnête de céder à ses pulsions.
Elle n’aurait pas toujours quinze ans, s’était-il dit. Un jour, elle serait adulte et alors… Alors, il pourrait se venger encore et encore de chacun des regards naïvement provocateurs qu’elle lui avait lancés, se venger baiser après baiser de tous les baisers qu’il avait rêvé de lui voler, alors qu’il savait que c’était impossible.
Combien de nuits était-il resté éveillé, tourmenté par l’ardeur de son propre désir, proprement incapable de s’empêcher de gémir à voix haute à la pensée de ce que Faith ressentirait si elle était étendue contre lui ? Sa peau douce comme de la soie, sa bouche aussi parfaite et parfumée que les roses délicatement enivrantes du jardin, ses yeux aussi bleus que la campanule qui poussait parmi elles. Seigneur ! Comme il l’avait désirée, comme il s’était langui d’elle ! Fichtre ! Il avait même été suffisamment stupide pour élaborer des projets d’avenir où Faith avait sa place…
Au début, il n’avait pas osé reconnaître, même en lui-même, à quel point il se réjouissait de la voir l’attendre, derrière la fenêtre de la tour, telle une princesse des temps modernes, retenue prisonnière loin de lui, non pas par son père, mais par son jeune âge et ses convictions morales à lui.
Quelle amertume il avait éprouvée lorsqu’il avait dû reconnaître que l’innocence de Faith, qu’il s’était tellement acharné à protéger de son propre désir, n’avait été rien de plus qu’une illusion ! Mais sa propre rancœur n’était rien comparée à l’anxiété et à la culpabilité qu’il avait ressenties s’agissant de son parrain. Si lui-même n’avait pas été autant envoûté par Faith, ni accaparé par l’excitation de bâtir un empire immobilier, il aurait peut-être vu plus distinctement ce qui se tramait et compris quel genre de personne Faith était réellement.
Mais il ne tomberait pas une seconde fois dans le même piège ! se jura-t-il intérieurement.
Stupéfait de découvrir qu’elle travaillait pour la Fondation qu’il avait précisément choisie comme bénéficiaire de la donation de son parrain, il avait quitté New York par le premier avion pour rejoindre Londres. Il avait d’abord eu l’intention de mettre Robert Ferndown en garde contre Faith, mais, lorsqu’il avait entendu ce dernier faire l’éloge des capacités de la jeune femme, il avait été submergé par un flot de virulente colère contre elle.
Ce fut à ce moment qu’il décida de la punir pour le crime qu’elle avait commis. Il ne la punirait pas rapidement et immédiatement, mais au contraire lentement, en lui faisant subir la lente agonie que son parrain avait endurée… Il la maintiendrait dans un état de peur et d’angoisse permanentes, sans qu’elle sache jamais quand s’abattrait le coup fatal.
Il entra dans la maison et s’arrêta devant la porte du bureau restée ouverte. Il sentait encore le goût du baiser de Faith sur ses lèvres, le poids de son corps appuyé contre le sien, la réaction involontaire de sa virilité. Avec colère, il tourna les talons. Ne risquait-il pas de tomber dans son propre piège ?
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Faith dégourdit ses doigts et repoussa son ordinateur portable d’un geste las. Il était encore beaucoup trop tôt pour qu’elle commence son rapport préliminaire sur la maison.
En regardant le jardin depuis sa fenêtre, elle s’était rappelé non seulement le joli petit pavillon d’été, mais aussi les nombreuses statues qui agrémentaient l’extérieur, et dont certaines, elle le savait, étaient de très grande valeur. Elle aurait besoin de savoir si ces statues resteraient ou non dans le jardin afin, le cas échéant, de décider comment les protéger au mieux des dégradations et du vol. Dès le lendemain, elle en dresserait la liste complète et détaillée, puis contacterait Robert pour lui demander son avis.
Elle entendit frapper à sa porte et, ne sachant que trop de qui il s’agissait, se raidit et hésita longuement avant d’ouvrir.
Sans surprise, elle découvrit Nash et l’accueillit d’un simple :
— Oui ?
Il avait changé de vêtements depuis qu’elle l’avait vu descendre de voiture. Il portait à présent un T-shirt blanc qui soulignait son torse musclé. Faith en eut le souffle coupé. Adolescente, elle avait adoré Nash, l’avait pour ainsi dire vénéré. Aujourd’hui, devenue femme, elle était consciente de l’aura de sensualité brute qui émanait de lui. Elle en était consciente et, en même temps, irritée.
— Mme Jenson a préparé à dîner. Elle sera vexée si nous ne touchons pas à son repas, annonça-t-il sèchement.
Prête à affirmer qu’elle n’avait nullement faim, Faith fut trahie par son estomac qui, sournoisement, émit un gargouillement parfaitement audible !
Incapable d’affronter le regard de Nash, elle répondit, la voix tendue :
— Je viens dans une minute. J’ai quelque chose à terminer.
Elle attendit qu’il se soit éloigné pour se précipiter sur la porte et la refermer. Ses mains tremblaient violemment. Etait-ce le fruit de son imagination ou percevait-elle réellement une onde de danger qui flottait dans l’atmosphère ? Un danger et quelque chose… quelque chose d’intimement lié à l’excitation charnelle que Nash éveillait en elle.
Dans la salle de bains attenante à sa chambre, elle baigna rapidement son visage brûlant, brossa ses cheveux et retoucha son maquillage discret qu’elle appréciait. Réfléchissant aux propos de Nash, elle avait peine à croire qu’il se préoccupe vraiment qu’elle n’ait pas encore dîné ! A moins, corrigea-t-elle avec cynisme, qu’il ne veuille dîner avec elle afin de s’assurer qu’elle ne déroberait pas vaisselle et couverts !
Et pourtant, lorsqu’elle entra dans la cuisine et découvrit que Nash n’y était pas, Faith se sentit envahie d’un sentiment de… De quoi au juste ? se demanda-t-elle vivement. De déception ? Non, c’était impossible. Non, elle était heureuse qu’il lui laisse au moins la liberté de dîner seule, sans avoir à affronter sa présence intimidante.
Mais à peine avait-elle ouvert le réfrigérateur qu’elle comprit sa désillusion, puisque Nash arrivait à son tour.
— Saumon et asperges, murmura Faith en découvrant le dîner préparé à leur intention.
Les larmes perlèrent à ses paupières, la forçant à garder la tête penchée pour que Nash ne puisse les voir tandis qu’elle clignait des yeux pour les disperser.
Les mets préférés de Philip !
Elle comprit soudain que, malgré son appétit, elle ne pourrait apprécier le repas.
— J’ai changé d’avis, déclara-t-elle en refermant la porte du réfrigérateur, les mains tremblantes. Je n’ai pas faim.
En d’autres circonstances, l’expression d’incompréhension masculine que Nash lui lança aurait pu l’amuser, mais elle vit cette expression se muer en une violente colère lorsqu’elle voulut s’en aller. Prestement, Nash se glissa devant elle et lui barra le passage.
— Je ne sais pas à quel jeu tu joues…, dit-il d’un ton menaçant.
Faith commençait à perdre son sang-froid. La journée avait été longue : tout d’abord, elle avait été submergée d’exaltation et de fierté en apprenant que Robert lui confiait la transformation de Hatton, un projet d’envergure ; ensuite, elle avait été profondément stupéfaite de revoir Nash, après tant d’années ; enfin, elle avait été bouleversée de revivre des souvenirs tellement douloureux… et c’était sans compter tout ce qu’elle avait ressenti lorsque Nash l’avait embrassée.
— Je ne joue à aucun jeu, nia-t-elle farouchement. C’est toi qui joues, Nash. Pourquoi es-tu ici ? Pourquoi restes-tu ? Cela ne fait pas partie de l’arrangement que Robert a passé avec les administrateurs de la succession.
— Pour une nouvelle employée, tu sembles bien au courant de ses affaires ! riposta Nash sans sourciller.
Malgré la colère qu’elle manifestait, il semblait avoir deviné sa vulnérabilité. Avec un brusque changement de ton, il reprit :
— Mais bien entendu, tu n’es pas qu’une employée, n’est-ce pas, Faith ? Pourquoi diable crois-tu que je sois ici ? Comment peux-tu imaginer un seul instant qu’en apprenant ta présence à Hatton, je te permettrais de rester seule ? Cette maison regorge de richesses architecturales inestimables : des boiseries, des architraves, des cheminées, pour ne citer que celles-ci. Ces éléments pourraient facilement se négocier plusieurs milliers de livres sterling s’ils étaient démontés et revendus à quelque entrepreneur peu scrupuleux de leur provenance.
Faith n’ignorait pas cela, mais elle était consternée que Nash puisse la croire effectivement capable d’un tel délit. Sans lui laisser le temps de se défendre, il l’attaqua encore, mais sur un tout autre sujet cette fois.
— As-tu l’intention de dire à Robert que tu m’as demandé de t’embrasser ? dit-il avec une douceur acide.
— Comment ? Je… je n’ai rien fait de tel, nia Faith d’un ton indigné.
— Menteuse ! persifla Nash. « Embrasse-moi », c’est exactement ce que tu m’as dit. Mais naturellement, nier la vérité, ça te ressemble bien !
A présent blême d’humiliation, Faith se souvint avec horreur avoir effectivement pensé ces mots. Mais elle n’avait pas… elle ne pouvait pas les avoir prononcés à haute voix. Elle devait l’avoir fait pourtant, à moins que Nash n’ait lu dans ses pensées — ce qui en réalité ne l’aurait pas étonnée de lui.
— Ton prochain mensonge sera peut-être de prétendre que tu n’as pas aimé ça, suggéra Nash d’un ton railleur.
Cette fois, c’en était trop !
— C’est vrai, je n’ai pas aimé !
— Vraiment ? Eh bien, il n’y a qu’une façon de savoir si tu dis ou non la vérité, n’est-ce pas ? riposta Nash.
Le regard qu’il portait sur elle, tel un lion affamé guettant sa proie, la fit regretter de tout cœur de s’être laissé entraîner dans cette joute verbale que Nash, elle le savait, ne lui permettrait pas de gagner.
— Quelle chance pour moi que Hatton n’ait pas de chambre de torture ! ironisa-t-elle avec mépris.
— Je n’ai pas besoin d’une chambre de torture pour prouver que tu es une menteuse, reprit Nash sans sourciller. Je n’ai qu’à faire ceci…
Les yeux de Faith s’agrandirent d’incrédulité lorsqu’il la saisit, l’emprisonna contre son corps et la retint captive tout en penchant la tête vers elle.
Vaillamment, elle pinça les lèvres, gardant obstinément ouverts ses yeux luisants de fierté et de mépris féminins, les laissant exprimer ce que ses lèvres ne pouvaient dire : « Essaye, si tu l’oses ! »
— Ouvre.
Nash semblait indifférent à l’intensité de la rage et de l’hostilité qui émanaient du corps tendu de Faith.
— Ouvre la bouche, Faith, répéta-t-il alors que, du bout de la langue, il effleurait avec une infime légèreté la ligne fermée de ses lèvres.
La caresse sensuelle, presque amoureuse, de la langue chaude et moite de Nash sur ses lèvres la déconcentra à tel point qu’elle sentit, avec une absurdité honteuse, sa colère s’évanouir et céder la place aux sensations que l’assaut de séduction expérimenté de Nash suscitait en elle.
Elle savait que si elle fermait les yeux, cette émotion s’intensifierait au centuple. C’était sans nul doute la raison pour laquelle elle se mit à trembler, de façon aussi éloquente qu’une jeune fille vivant l’expérience de son premier baiser. Et pourtant, Nash ne l’embrassait même pas encore — pas véritablement, en tout cas. Il ne faisait que jouer avec elle, il l’excitait, il la provoquait. Elle sentait sa respiration contre sa peau, s’enivrait de cette fragrance unique qui était la sienne…
Alors, avec une plainte sourde de défaite dont elle n’eut même pas conscience, ses lèvres s’entrouvrirent.
Langoureusement, elle s’accrocha à Nash, sa bouche bougeant avidement contre la sienne, sa main glissant derrière sa nuque pour l’attirer encore plus près d’elle.
Nash. Nash…
Silencieusement, elle prononçait son nom dans un sanglot qui contenait toute la nostalgie refoulée de ses émois d’adolescente, des nuits où elle était restée éveillée en se languissant de lui sans savoir précisément ce qu’elle désirait. Bien entendu, elle connaissait le mystère des rapports amoureux, mais leur réalité restait obscure et elle voyait en Nash le seul homme qui pourrait jamais lui en révéler tous les secrets.
Faith frissonna et elle entendit la respiration haletante de Nash, comme si, d’une certaine façon, la violente réaction de son propre corps avait affecté le sien.
Ils s’embrassaient comme elle avait si souvent rêvé qu’ils le feraient un jour, leurs bouches soudées l’une à l’autre, tour à tour se caressant, se goûtant, s’embrassant, se régalant, alors que les petits cris de plaisir qu’elle s’entendait pousser entrecoupaient leurs baisers, dans un concert doux et incohérent de satisfaction.
Puis, tout à coup, brutalement, Nash la repoussa loin de lui.
— Que dois-je faire d’autre pour te prouver que tu es une menteuse, Faith ? T’emmener jusqu’à ma chambre ? Cela ne te déplairait sans doute pas !
Horrifiée, écœurée et incrédule, Faith restait figée, stupéfaite et honteuse des accusations de Nash. Elle ne parvenait ni à se défendre ni à se justifier. Livide, les yeux assombris par la douleur et l’humiliation, elle n’aurait pu dire qui elle détestait le plus : lui ou elle.
Sur le point de défaillir, elle attendit que tombe le coup fatal. Elle attendit que Nash lui dise sa détermination de révéler à Robert ce qu’elle avait fait, mais, sinistrement, il garda le silence.
Elle sentait croître son angoisse. Son estomac était noué et ses yeux étaient irrités et douloureux des larmes qu’elle se refusait à verser.
— Où vas-tu ? interrogea Nash, alors qu’elle tournait les talons et se précipitait aveuglément vers la porte.
— Dans ma chambre. Je suis fatiguée et je veux me coucher, répondit-elle d’une voix mal assurée. Cela ne te regarde pas, Nash. Je n’ai pas de comptes à te rendre. Tu ne me contrôles pas !
Sans marquer la moindre pause, il répondit, la voix teintée d’une menace qui lui donna la chair de poule :
— Vraiment ? Oh, je crois que tu vas vite découvrir que tu me dois plus que des comptes, Faith, et que j’ai plus d’un moyen de te contrôler. Si, par exemple, je disais à Robert ce que tu viens de faire…
— Si ?
Elle ne put réprimer de sa voix la note de douce supplication, alors qu’elle se retournait pour lui faire face.
— Tiens ? Je croyais que tu voulais aller te coucher, railla-t-il doucereusement.
Il s’amusait, comprit Faith. Fort bien ! Elle ne lui donnerait pas la satisfaction de le supplier.
— J’y vais, approuva-t-elle en lui tournant le dos une fois encore, et en marchant résolument vers la porte.
*  *  *
Nash la regarda s’éloigner, laissa échapper le profond soupir qu’il avait retenu avec peine.
Où diable avait-elle appris à embrasser comme ça… et avec qui ?
Aucune autre femme ne l’avait jamais embrassé ainsi. Faith, elle, l’avait embrassé comme si elle l’avait attendu une éternité entière… comme si elle avait été privée de lui… comme si elle l’aimait lui et lui seul.
Une femme comme elle, capable de donner pareil baiser incarnait un danger vivant pour n’importe quel homme.
Avec colère, il essaya de la chasser de ses pensées. Ce qu’elle avait fait à son parrain ne lui avait donc rien appris ? Que voulait-elle ? S’offrir à lui pour qu’il ne parle pas à Ferndown ?
Au-delà de sa colère et de son mépris, Nash devinait l’ardeur brutale qui rongeait son corps. Comment pouvait-il désirer Faith, étant donné tout ce qu’il savait d’elle ? Il n’avait jamais désiré une femme pour le sexe uniquement. Jamais. Et il ne désirait pas Faith — pas vraiment. Ce n’était que son subconscient qui lui jouait des tours. La voir ici à Hatton ravivait les souvenirs du passé. Un passé où il avait eu envie d’elle.
Combien d’hommes étaient passés dans sa vie depuis cette époque ? Combien d’hommes avaient été victimes de son charme dangereux ? Si le baiser qu’elle lui avait donné parlait de lui-même… il n’était pas étonnant que Ferndown se soit entiché d’elle !
« Ressaisis-toi, se sermonna Nash sévèrement. Tu es venu enterrer le passé, pas le ressusciter ! »
*  *  *
Revenue dans sa chambre, Faith s’effondra sur son lit et serra les bras autour d’elle dans un geste protecteur.
Pourquoi avait-elle permis que cela arrive ? Pourquoi avait-elle trahi ce à quoi elle tenait le plus ? Pourquoi s’était-elle permis d’oublier la réalité et, pire encore, pourquoi s’était-elle tant émerveillée, enivrée et extasiée du baiser de Nash ? Elle lui avait offert une arme puissante pour qu’il l’utilise contre elle.
Elle n’aurait jamais dû revenir à Hatton… Elle ne serait jamais revenue si elle avait su que Nash serait présent.
Dix ans plus tôt, il lui avait dit qu’il ne lui pardonnerait jamais la mort de son parrain, mais elle n’aurait pu imaginer qu’il la traquerait pour se venger, comme il le faisait aujourd’hui.
*  *  *
Nash regardait les reliefs du dîner auquel il avait à peine touché. Mécontent, il se leva et vida son assiette avant de la rincer et de la placer dans le lave-vaisselle.
Le saumon avait toujours été l’un des mets favoris de son parrain. Vers la fin de sa vie, conséquence de son attaque, il lui avait été de plus en plus pénible de s’alimenter seul. Nash se souvint de lui avoir rendu visite le jour de son anniversaire et de l’avoir trouvé, prêt à verser des larmes de colère et de fierté, alors qu’impuissant, il fixait le contenu de son assiette.
Pour finir, Nash avait renvoyé l’infirmière et l’avait lui-même aidé à manger. C’était le moins qu’il pouvait faire. Philip avait été le grand-père qu’il n’avait jamais eu, et sa maison, un refuge tout au long de son enfance et de son adolescence, pendant les longues et fréquentes absences de ses parents. Son père était correspondant à l’étranger pour un journal national et sa mère, photographe. Comme Philip, ils étaient décédés aujourd’hui. Ils avaient été tués au cours d’une émeute dans l’un des pays où ils avaient été envoyés en reportage.
Philip avait adoré Faith, confiant un jour à Nash qu’elle était la petite-fille qu’il aurait aimé avoir. Il avait témoigné de son attachement envers elle en modifiant son testament, avec l’approbation de Nash, quelques jours seulement avant son agression. Une clause supplémentaire stipulait de fait qu’une somme d’argent devait être consacrée au financement des études universitaires de Faith ; Nash savait que s’il avait vécu, Philip aurait voulu subvenir à ses besoins jusqu’à ce qu’elle obtienne son diplôme.
Tous trois partageaient un amour immense pour l’architecture ; c’était d’ailleurs la passion de Nash pour les constructions hors du commun qui l’avait amené à acquérir son premier bien immobilier quand il vivait encore à Oxford. Avec l’argent hérité de ses parents, il avait acheté un petit groupe de maisons mitoyennes, davantage parce que leur architecture innovante et séduisante du début du XXe siècle l’avait amusé que par envie de gagner de l’argent en les louant — cette idée lui était venue plus tard.
Au moins, Faith n’avait pas menti à Philip quant à son désir de devenir architecte. Nash fronça les sourcils en se rappelant la détermination avec laquelle son parrain avait lutté contre les séquelles de son attaque pour s’assurer que Nash respecterait son testament.
Le froncement de sourcils de Nash s’accentua. Il était près de minuit. Il était temps d’aller se coucher.
*  *  *
Le corps crispé, les pensées se bousculant dans sa tête, il avait fallu beaucoup de temps à Faith pour s’endormir enfin. Son sommeil fut troublé par un renard qui, le museau levé vers la lune, hurla à la mort dans le jardin. Elle se mit à trembler, tourmentée par la noirceur de ses rêves, leur emprise se faisant si intense que lorsque les glapissements du renard la réveillèrent en sursaut, elle crut qu’elle avait encore quinze ans. Avec soulagement, elle constata qu’elle était bien à Hatton et non dans sa chambre au foyer.
Le foyer !
Elle se redressa, serra les bras autour de ses genoux et, le regard triste, fixa la fenêtre. Elle avait tellement détesté le foyer. Ou plutôt, elle avait détesté toutes les choses auxquelles elle avait été confrontée là-bas.
La convalescence de sa mère avait été beaucoup plus longue que prévu initialement et, en septembre, elle avait dû quitter Hatton et retourner au foyer pour le début de la nouvelle année scolaire.
Les filles de son âge étaient inscrites au collège du village et, comme Faith devait rapidement le constater, les pensionnaires du foyer étaient considérées comme des fautrices de troubles par l’ensemble des enseignants.
Néanmoins, lorsque ses professeurs avaient découvert sa volonté de travailler et d’apprendre, elle avait gagné leur approbation et leur admiration… ainsi que l’inimitié croissante de la bande des petites pestes du foyer.
Personne n’avait été plus étonné que Faith quand, après des semaines de harcèlement et de raillerie, l’une des filles du gang l’avait abordée et invitée à se joindre à elles, lors de leur virée habituelle du samedi matin dans les boutiques. Naïvement avide d’accepter cette invitation à une réconciliation, Faith les avait accompagnées. Elle n’avait pas d’argent à elle, mais elle était volontiers passée à la caisse avec les achats qu’une autre fille lui avait confiés.
Ce n’avait été que lorsqu’elle les avait retrouvées dans la rue que Faith avait compris la véritable raison de leur prétendue amitié. Eclatant de rire et poussant des cris stridents, elles s’étaient vantées de l’avoir utilisée comme diversion, tandis qu’elles chapardaient dans les rayons.
Horrifiée, Faith les avait suppliées de rapporter les objets volés, du maquillage essentiellement.
— Payer ? Pourquoi, alors qu’il suffit de nous servir ? avaient-elles rétorqué.
Et alors que, désemparée, Faith les regardait, elle avait soudain pris conscience avec une certaine inquiétude de l’attention que la chef du groupe lui portait, les yeux plissés.
Un peu plus âgée que les autres, et issue — à en croire les rumeurs qui couraient au foyer — d’une famille de malfrats, elle s’était avancée d’un pas décidé vers Faith et l’avait attrapée par les cheveux.
— T’as pas intérêt à cafter, mademoiselle la Snob, parce que si tu fais ça…
Faith serrait les dents pour résister à la douleur. Les larmes perlaient à ses yeux, mais elle était déterminée à ne pas montrer combien elle avait mal.
— Parce que si tu fais ça, avait-elle repris en tirant encore les cheveux de Faith d’un coup sec, on dira que c’était ton idée, au départ. Au fait, j’suis sûre que le vieux schnock dans sa grande maison est sacrément riche, pas vrai ? J’parie que sa baraque est bourrée de trucs. Il a combien de télés ?
Faith avait secoué la tête et répondu avec honnêteté :
— Je ne sais pas.
Préférant les livres, Philip ne regardait guère la télévision.
— Il a du fric, hein ? avait encore demandé sa tortionnaire. J’suis sûre qu’il en a. Et m’dis pas que t’as rien vu ou que t’as pas été tentée de faucher quelques billets, espèce de sainte-nitouche !
Faith avait protesté :
— Non !
Heureusement, leur bus était alors arrivé et l’autre fille avait dû la lâcher.
— N’oublie pas, avait-elle menacé en montant dans le bus. Tu caftes sur nous et on te règle ton compte…
A présent complètement éveillée et revenue à la réalité, Faith resserra les bras autour de ses genoux.
Elle avait été très perturbée parce qu’elle n’avait pas osé se confier à un adulte à propos du vol dans le magasin. Ce n’était pas la peur qui l’avait retenue ou, tout du moins, pas la peur de représailles physiques. C’était plutôt la crainte de trahir le sacro-saint code d’honneur des adolescentes, honnissant les « rapporteuses », qui l’avait incitée à garder le silence. A un moment pourtant, elle avait été tentée de parler à quelqu’un, se souvint-elle.
Elle ferma les yeux et expira doucement en tremblant.
Le week-end suivant, elle avait été invitée à Hatton et Nash était venu la chercher en voiture.
— Quelque chose ne va pas, crevette ? avait-il demandé de cette manière taquine qu’il adoptait parfois avec elle et qui lui donnait envie de répondre qu’elle était presque adulte.
— C’est…
Elle avait hésité et, alors qu’elle cherchait les mots pour raconter ce qui s’était passé, elle s’était aperçue que l’attention de Nash avait été attirée par une jolie petite brunette qui marchait de l’autre côté de la rue.
Arrêtant sa voiture, Nash avait baissé la vitre et interpellé la jeune femme.
Le sourire que celle-ci lui avait rendu avait confirmé l’opinion de Faith que Nash était tout simplement l’homme le plus beau et le plus sexy qui pût exister. Lorsque la brunette avait traversé la rue pour engager quelque badinage avec Nash, Faith s’était recroquevillée sur son siège, se sentant abandonnée et indésirable.
Ce n’est que lorsque Nash s’était enfin éloigné qu’elle avait compris, malgré les allusions à peine voilées de la jeune fille, que Nash n’avait aucune intention de sortir avec elle. Alors, submergée par une bouffée de soulagement et de joie, Faith avait oublié le dilemme dans lequel elle se débattait : devait-elle ou non lui demander conseil ?
Au cours de la décennie qui s’était écoulée depuis, elle s’était demandé, en de nombreuses occasions, si sa vie aurait pu être différente si elle s’était confiée à lui ce jour-là.
Pendant une seconde, des larmes silencieuses brillèrent dans ses yeux, mais, très rapidement, et avec détermination, elle les chassa. Cela faisait bien longtemps qu’elle ne pleurait plus à cause de Nash Connaught, n’est-ce pas ?



4.
— Extrémité de l’allée aux acacias : nymphe portant une jarre…
Debout devant la statue dont elle rédigeait une description, Faith laissa échapper un léger soupir de désarroi. Lorsque, ce matin, elle avait entrepris cet inventaire de son propre chef, elle n’avait pas soupçonné le très grand nombre de statues et d’ornements qui agrémentaient les jardins, ni à quel point se retrouver dans ce cadre l’affecterait. Ses souvenirs, qu’elle croyait pourtant avoir prudemment enterrés des années plus tôt, étaient plus vifs que jamais.
Mais ce trouble était-il dû à sa présence en ces lieux ou à Nash ? Nash et cette étreinte, aussi insensée qu’inexplicable, qu’elle l’avait laissé lui imposer la veille au soir ?
Cesse donc d’y penser, se réprimanda-t-elle sévèrement. Cesse de penser à lui !
C’était Philip, après tout, qui le premier lui avait fait découvrir la magnificence des jardins de Hatton. Nash les avait rejoints plus tard, arrivant par l’allée aux acacias. Les rayons du soleil, perçant à travers la voûte de feuillage vert clair, éclaboussaient de taches de lumière son T-shirt qui, se rappelait-elle bien trop précisément, révélait son cou bronzé et les muscles puissants de ses bras.
Il avait suffi à Faith de le regarder à cet instant pour succomber d’amour et de désir. C’était alors, se souvenait-elle — comment pourrait-elle jamais oublier ? —, que Philip avait suggéré à Nash qu’il l’emmène dîner à Oxford.
Muette de confusion et d’émoi, osant à peine respirer, Faith avait prié pour que Nash accepte.
— Est-ce que tu aimes la cuisine italienne ? lui avait-il demandé.
A dire vrai, elle aurait aimé toutes les cuisines du monde, pourvu qu’elle puisse dîner en sa compagnie. Aujourd’hui encore, en se remémorant cet épisode, une image se dessinait nettement dans son esprit : l’amusement narquois sur le visage de Nash, qu’elle n’avait pas compris, lorsque, dans un souffle, elle avait acquiescé avec ferveur.
Oh, bien sûr, Nash savait ce qu’elle éprouvait pour lui ! Mais avait-elle seulement tenté de dissimuler ses sentiments… son amour ?
Nash l’avait emmenée à Oxford dans sa voiture de sport rouge vif et, s’il avait éprouvé un quelconque ressentiment envers son parrain qui l’avait ainsi manipulé, il n’en avait rien laissé paraître et s’était comporté en parfait gentleman.
Cet été-là, le temps avait été particulièrement ensoleillé et la soirée était douce et parfumée. En cette période de vacances, les rues fourmillaient de touristes, tandis que les universités avaient été désertées par leurs étudiants. Nash s’était garé à proximité de sa faculté et Faith, les yeux avides, en avait admiré les bâtiments magnifiques ainsi que tous les autres devant lesquels ils étaient passés pour rejoindre le restaurant. Tant d’hommes et de femmes célèbres avaient étudié dans ces murs !
Installé dans une jolie courette, le restaurant italien se cachait dans une ruelle, à l’écart. La patronne, une Italienne joviale d’âge moyen, les avait conduits à une table d’où ils pouvaient observer les autres clients, tout en jouissant d’une certaine intimité.
C’était la première fois que Faith goûtait à la véritable cuisine italienne, et la première fois qu’elle allait dans un restaurant. Nash s’était gentiment moqué d’elle, alors qu’elle se débattait avec ses spaghettis, avant de rapprocher sa chaise et de lui montrer l’art de les enrouler sur la fourchette.
Le regarder faire avait été une chose, l’imiter en avait été une autre ! Et finalement…
— Non, pas comme ça, avait-il dit.
Il avait souri en la voyant s’évertuer à l’imiter.
— Attends, laisse-moi te montrer.
Alors, comme dans un rêve, la main de Nash s’était posée sur la sienne et l’avait guidée.
— Crois-tu que tu y arriveras à présent ? avait-il demandé quelques secondes merveilleusement étourdissantes plus tard. Ou est-ce que je dois te nourrir moi-même ?
A quinze ans, elle avait été bien trop jeune et trop innocente pour saisir la connotation sexuelle de sa question et, de toute façon, elle savait bien que Nash n’avait pas eu l’intention d’en faire une invitation sensuelle à la nourrir comme un amant. En revanche, elle n’avait pu s’empêcher de fixer son compagnon, les yeux débordants d’un sentiment d’amour.
De toute évidence, cela avait été la raison pour laquelle Nash avait brusquement retiré sa main, puis reculé sa chaise en disant d’un ton cassant :
— Tu aurais peut-être dû choisir quelque chose de plus facile à manger pour toi.
Mais même cette remarque n’avait pas eu le pouvoir d’endiguer sa plénitude presque euphorique.
Les nuances subtilement adultes des manières de Nash envers elle, nuances qu’elle n’avait pas comprises à cette époque, parce qu’elle était trop absorbée par l’intensité passionnée d’un amour qu’elle désespérait de partager, lui apparaissaient aujourd’hui dans toute leur réalité vive et douloureuse.
Ce qu’elle avait vécu comme une soirée romantique exceptionnelle, partagée par deux personnes destinées à s’aimer, n’avait certainement constitué pour Nash que l’acquittement d’un devoir.
La nuit était tombée, lorsque plus tard, ils avaient regagné la voiture, Faith marchant aussi près de Nash qu’elle pouvait l’oser. Nash, quant à lui, s’efforçait de maintenir une certaine distance, si infime fût-elle, entre leurs corps. Mais lorsqu’ils étaient parvenus à un carrefour très fréquenté où, étrangement, les feux tricolores ne fonctionnaient pas, il avait saisi sa main.
Partager avec Nash une telle intimité physique, pour la seconde fois dans la même soirée, avait fait connaître à Faith un tel summum d’émotions qu’elle avait été incapable de s’imaginer pouvoir être plus heureuse… à moins bien sûr, que Nash réalise ses rêves les plus fous et l’embrasse.
Ses rêves les plus fous ?
La réalité du baiser de Nash avait davantage ressemblé à son pire cauchemar, songea Faith amèrement en se dirigeant vers l’élégant jardin italien dont les haies de buis entouraient une pièce d’eau d’inspiration classique.
Comme le lui avait expliqué Philip, le jardin tenait son nom de ses ornements rapportés d’Italie. Chaque angle du bassin était orné d’une sculpture représentant un jeune garçon chevauchant un dauphin, un jet d’eau jaillissant de la bouche du cétacé.
Certaines mesures devraient être prises afin de sécuriser l’accès à ce bassin et protéger les enfants, songea Faith en rédigeant une note rapide sur son calepin.
L’un des dauphins lui sembla légèrement différent des autres. Etonnée, elle s’approcha. Le grain et la couleur de la pierre n’étaient effectivement pas les mêmes, constata-t-elle en s’agenouillant pour l’examiner de plus près.
— Si tu prévois ce que je te soupçonne de prévoir, tu peux l’oublier tout de suite. Quelqu’un a déjà essayé et voilà le résultat. Le dauphin qu’il a essayé de voler s’est brisé en mille morceaux et celui que tu examines est une copie.
Le son inattendu de la voix âpre de Nash la fit sursauter. Blessée par le sous-entendu de ses paroles acerbes, elle se releva aussitôt et se tourna pour l’affronter.
Sans lui laisser la moindre chance de répondre, Nash poursuivit froidement :
— Que fais-tu ici de toute façon, Faith ? Je croyais que ton travail consistait à élaborer un projet d’aménagement de la maison, certainement pas à jeter un coup d’œil au jardin… et à son contenu !
— Je voulais une liste de tous les ornements…
Mais sans qu’elle puisse terminer ses explications, Nash lui avait coupé la parole, s’exclamant avec dérision :
— Oh, ça, je n’en doute pas ! Malheureusement pour toi, j’ai surpris ton petit jeu. Comme je te l’ai déjà dit, quelqu’un a eu la même idée avant toi et a essayé de s’approprier ces quatre statues, expliqua-t-il en désignant les dauphins d’un geste de la main.
— Je ne…
Une fois encore, Nash ne lui permit pas de terminer.
— Ton patron a téléphoné. Il voulait te parler. Manifestement, il croyait te trouver en train de travailler, tout comme moi d’ailleurs. Il m’a demandé de te prévenir qu’il passerait en fin d’après-midi. Je ne doute pas qu’à son arrivée, poursuivit Nash d’un ton mielleux, il voudra savoir à quoi tu as occupé ta journée.
Si elle avait pu déceler le sous-entendu moqueur du discours de Nash, elle refusait catégoriquement de lui donner la satisfaction de le lui faire savoir. Et il y avait un point en particulier qu’elle avait bien l’intention de rectifier.
— Pour ton information, dit-elle avec détermination avant que Nash l’interrompe de façon péremptoire.
— Qu’y a-t-il « pour mon information » ? Je possède déjà toutes les informations dont j’ai besoin ou que je pourrais souhaiter sur tout ce que tu pourrais faire ou dire, Faith. Autre chose, Mme Jenson n’est pas à ta disposition pour cuisiner ou passer derrière toi !
C’en était trop ! Nash dépassait les bornes !
— Alors, pourquoi est-elle là, Nash ? Pour m’espionner ? C’est sans doute la raison pour laquelle je l’ai surprise dans ma chambre, ce matin ?
Elle sut à l’expression de son visage qu’il n’avait pas apprécié sa remarque. Tant pis ! Croyait-il vraiment pouvoir lui assener insulte après insulte sans qu’elle se défende ?
— Elle rapportait probablement le linge que tu lui avais laissé à laver, rétorqua Nash, les sourcils froncés.
— Tu veux sans doute parler des vêtements que j’ai laissés dans la buanderie en attendant que la machine à laver ait terminé de tourner ? corrigea Faith, ajoutant encore avant qu’il puisse l’interrompre :
— N’est-ce pas l’arrangement que la Fondation avait passé avec les administrateurs, stipulant que pendant mon séjour ici, je pouvais utiliser les appareils ménagers de la maison ?
— Cela n’inclut pas les services de la gouvernante, riposta Nash.
— Je faisais allusion à la machine à laver, pas à Mme Jenson !
Faith passa une main dans ses cheveux, irritée de constater qu’elle ne pouvait tenir une conversation, un tant soit peu normale et rationnelle, avec Nash.
Mais ses remarques lui avaient rappelé autre chose. Du bout des lèvres, elle demanda :
— J’apprécierais que tu me donnes un plan de niveau de la maison, si tu en possèdes un.
— Tu veux dire que cela t’épargnera la peine de le dessiner toi-même et qu’ainsi, tu pourras utiliser ton temps de façon bien plus avantageuse, de ton point de vue s’entend, en passant en revue les biens les plus faciles à dérober et à revendre de la propriété. Eh bien, pour ton information…
— Non ! Pour ton information…, coupa-t-elle prestement, copiant sa méthode agressive d’attaque, laisse-moi te dire que la seule raison pour laquelle je regardais les ornements du jardin…
Une brise soudaine souleva les pages de son bloc-notes posé par terre à côté d’elle, attirant l’attention de Nash.
Instinctivement, Faith se pencha pour le ramasser, mais Nash fut plus rapide. L’expression qu’elle lut dans ses yeux alors qu’il parcourait la liste qu’elle avait dressée était si dédaigneusement méprisante que, sottement, elle eut envie de pleurer.
— Ne dis rien ! lâcha Nash, alors que calmement il déchirait la liste en deux, puis encore en deux. Je suis vraiment heureux que Philip n’ait pas vécu pour voir ce que tu es devenue. Il te faisait confiance, Faith !
— Et je n’ai jamais trahi sa confiance, lança-t-elle avec véhémence.
Elle s’arrêta en voyant le regard que Nash lui portait.
A quoi bon essayer seulement de lui parler ?
Alors, elle tourna les talons et se précipita vers la maison.
*  *  *
Faith se sentait apaisée. Pour oublier son altercation avec Nash, elle s’était rendue en ville où elle avait déjeuné d’un délicieux sandwich et avait déniché un ouvrage passionnant signé d’un historien de la région, et incluant des dessins très détaillés de Hatton, à l’époque de sa construction.
Son téléphone portable se mit à sonner et le numéro de Robert s’afficha à l’écran.
— Je quitte Londres à l’instant, annonça-t-il. Alors, si la circulation n’est pas trop mauvaise, je devrais bientôt arriver. Quelles sont les dernières nouvelles ? Au fait, je vous remercie de votre message au sujet des ornements du jardin. Je ne sais pas encore exactement ce que nous allons faire. Je demanderai à Nash ce qu’il en pense. Mais, s’ils doivent rester dans le jardin, il faudra assurément prendre certaines mesures pour les protéger.
Son flot de paroles s’arrêta soudain, sa voix se transforma :
— Je vous ai manqué ? demanda-t-il.
Comme Faith ne répondait pas, il gloussa, ajoutant encore plus doucement :
— Ne me répondez pas tout de suite. Vous me le montrerez plus tard.
Il avait raccroché avant que Faith ait pu ajouter un mot.
*  *  *
Faith croisa de nouveau Nash peu après, dans la cuisine, alors qu’elle se préparait une tasse de café.
— Avant que tu dises quoi que ce soit, lança-t-elle, sache que j’ai acheté le café et que j’ai la permission des administrateurs d’utiliser la cuisine.
Avec sarcasme, elle ajouta :
— Je suppose que tu étais trop occupé pour assister à cette réunion des administrateurs !
Elle se tourna pour ranger le lait — son lait, payé de sa poche — dans le réfrigérateur. Puisque Nash avait déclaré les hostilités, elle allait lui montrer qu’elle ne reculait ni ne s’avouait vaincue facilement !
— Faith…
— Peut-être devrais-je demander à Robert de leur faire part des… difficultés que je rencontre en travaillant ici, poursuivit-elle comme pour elle-même. Bien qu’ils aient fait don de Hatton à la Fondation…
Elle n’avait pas l’habitude de recourir aux menaces, ni d’affronter l’hostilité d’autres personnes, mais Nash ne lui laissait guère le choix.
Elle puisait un certain réconfort dans le fait que Nash n’était pas le seul administrateur de la succession de Philip, même si elle ignorait totalement qui étaient les autres. Qui qu’ils soient, elle avait bien des raisons de leur être reconnaissante. Sans le soutien financier qu’ils lui avaient apporté, elle n’aurait jamais pu envisager de poursuivre ses études. Elle n’aurait pas eu non plus l’opportunité d’effectuer ce stage d’été à Florence — son directeur d’études lui avait confié que ce séjour avait été arrangé grâce à l’intervention bienveillante de l’un des administrateurs.
A cette époque, elle ignorait que Nash était l’un d’entre eux, mais elle imaginait parfaitement combien il avait dû être furieux de devoir faire ce geste en sa faveur ! Elle n’ignorait pas, cependant, qu’il aurait suivi à la lettre les termes du testament de Philip. Nash était ainsi.
— Faith !
Nash l’interrompit d’une voix si sévère, si déterminée, qu’elle fut bien forcée de l’écouter.
— Je voulais juste te dire que j’avais sorti les plans de la maison. Tu les trouveras sur le bureau de Philip.
Faith resta interdite quelques secondes. Nash lui parlait comme s’il s’adressait à un être normal et non à son ennemie jurée ! Elle ouvrit la bouche puis la referma, mais les bonnes manières, inculquées par sa mère, l’obligèrent à le remercier malgré tout son ressentiment.
Bien plus tard dans l’après-midi, alors qu’elle étudiait les plans dans sa chambre, elle entendit la voiture de Robert arriver. Abandonnant son travail, elle descendit à sa rencontre.
— Excusez-moi d’avoir mis tout ce temps pour vous rejoindre ! s’exclama-t-il lorsqu’ils se retrouvèrent dans le vestibule. La circulation était épouvantable !
— Au moins, vous êtes arrivé, déclara Faith.
— Mmm… mais pas pour longtemps, je le crains. L’aménagement de Smethwick House pose problème après problème et j’ai bien peur d’être dans l’obligation de vous abandonner à vous-même, jusqu’à nouvel ordre. N’ayez pas l’air aussi triste, ajouta-t-il avec un sourire en lisant l’expression de son visage. J’ai tout à fait confiance en vous.
A quoi bon, puisque Nash ne partageait pas le même avis ? Et c’était avec ce dernier qu’il lui faudrait traiter au jour le jour, se désola Faith tandis que Robert poursuivait sa litanie et lui expliquait qu’il avait réservé une table dans un restaurant des environs, au bord d’une rivière.
— Nous aurons toute latitude de discuter au cours du dîner, dit-il d’un air réjoui, mais je dois au préalable m’entretenir avec Nash. Je suis heureux qu’il ait décidé de rester avec vous quelque temps. La maison est relativement isolée et je n’aime guère l’idée de vous savoir seule ici.
Qu’un homme se montre aussi prévenant à son égard était une expérience nouvelle pour Faith. Nash, sans aucun doute, aurait adopté une tout autre position, soulignant que le monde entier devrait être protégé d’elle et non le contraire.
Ayant convenu de retrouver Robert une heure plus tard, au pied de l’escalier, Faith retourna travailler dans sa chambre.
Elle entreprit de vérifier sur les plans les dimensions des chambres du premier étage, notant les pièces suffisamment vastes pour accueillir une famille et celles mieux adaptées à une personne seule.
La Fondation souhaiterait probablement conserver en l’état la salle de billard, au rez-de-chaussée, estima-t-elle. En revanche, le court de tennis risquait d’être trop onéreux à rénover, puis à entretenir, aussi traça-t-elle un point d’interrogation dessus.
Pleinement absorbée, elle ne vit pas l’heure passer et sursauta en jetant un coup d’œil à sa montre. Il lui restait à peine quinze minutes pour se préparer.
Prestement, elle prit une douche, enfila une ravissante robe de lin noir, brossa ses cheveux, appliqua quelques touches discrètes de maquillage et réussit à être prête à temps !
Malgré sa blondeur naturelle, sa peau bronzait facilement et l’été ensoleillé l’avait embellie d’un éclat mordoré. Sa robe chasuble, aux lignes sobres, révélait le hâle délicat de ses jambes et de ses bras nus.
Pour se protéger de la fraîcheur de la soirée, elle drapa sur ses épaules une étole de soie fuchsia, achetée sur un coup de cœur, pendant les soldes. Caressant légèrement la douceur de l’étoffe, elle se sentit à la fois très féminine et très extravagante. Sa mère aurait adoré la voir ainsi parée.
Elle hésita puis ouvrit sa boîte à bijoux, et mit à ses oreilles les minuscules diamants enchâssés dans une monture en or qu’elle avait reçus pour son vingt et unième anniversaire, un cadeau des plus inattendu.
Elle se rappelait encore nettement sa surprise et son immense joie lorsqu’elle avait ouvert le petit paquet arrivé par la poste et lu la carte glissée à l’intérieur.
« Félicitations pour votre vingt et unième anniversaire et pour l’excellence de vos résultats universitaires », disait le mot qui accompagnait l’écrin. En lieu et place de la signature, un très formel : « Administration de la succession de Philip Hatton » était écrit à la machine.
Cette attention de la part des administrateurs anonymes avait tellement signifié pour elle. Elle se rappelait encore son bonheur de porter ces boucles d’oreilles quand elle était sortie fêter son anniversaire avec ses amis de l’université.
*  *  *
Robert l’attendait dans le hall. Il leva les yeux vers elle et la regarda avec admiration descendre l’escalier.
S’il ne possédait pas l’empreinte de sexualité pleine d’arrogance masculine de Nash, il était néanmoins un homme extrêmement séduisant, en plus d’être une personne très sympathique, reconnut Faith en lui adressant un sourire.
— Vous êtes ravissante vêtue de noir, la complimenta-t-il lorsqu’elle l’eut rejoint. Cette couleur vous sied à merveille !
Du coin de l’œil, Faith aperçut Nash qui sortait du salon. Elle supposa qu’il avait entendu le compliment de Robert, même s’il préféra s’abstenir de toute remarque.
Elle devina, à juger l’attitude de Robert envers elle, que Nash ne lui avait pas encore révélé son passé, ou plutôt l’interprétation qu’il en avait. Mais ce ne serait qu’une question de temps avant qu’il le fasse, aussi décida-t-elle de prendre les devants : elle parlerait à Robert au cours du dîner. A cette idée, elle sentit son estomac se nouer. La honte de cette tragédie jetterait toujours une ombre sinistre sur sa vie et elle haïssait la perspective de devoir la ressusciter.
Le restaurant où Robert l’emmena était bondé et manifestement très à la mode. C’était le genre d’endroit où tenir une conversation privée relevait de l’exploit et Robert adressa à Faith un regard triste en suivant le maître d’hôtel qui les conduisait à leur table.
— Je ne savais pas qu’il y aurait autant de monde. J’ai demandé à Nash s’il pouvait me conseiller un restaurant mais je crains qu’il ne m’ait pas vraiment compris, soupira-t-il.
C’était l’occasion dont elle avait besoin ! Timidement, elle s’enquit :
— Savez-vous combien de temps encore Nash compte rester à Hatton ? Après tout, puisque les administrateurs ont fait don de la propriété à la Fondation, il n’a plus vraiment de raison de rester, n’est-ce pas ?
« Aucune raison à vrai dire, autre que celle de me tourmenter », acheva-t-elle en elle-même.
— Eh bien, commença Robert, pour l’instant les administrateurs, ou plutôt Nash devrais-je dire, puisqu’il est le seul administrateur de la succession de son parrain…
Faith suffoqua d’incrédulité.
— Quelque chose ne va pas ? demanda Robert.
— Nash est le seul administrateur ? répéta-t-elle.
— Oui, bien sûr. Et c’est d’ailleurs lui qui a contacté la Fondation. Manifestement, il est particulièrement soucieux des besoins des enfants issus de milieux défavorisés mais comme il me l’a affirmé lui-même, il veut s’assurer que la Fondation sera bien le meilleur bénéficiaire de Hatton avant de finaliser les démarches. Je dois admettre qu’au point où nous en sommes, je détesterais devoir renoncer à cette propriété. J’étais tellement heureux d’annoncer au comité de la Fondation que j’avais décroché une telle donation !
Il adressa un sourire piteux à Faith.
— La plupart des membres me connaissent depuis que je suis enfant et j’ai bien peur qu’ils me considèrent encore comme tel. Je compte sur vous Faith, pour impressionner Nash avec vos projets de transformation ! J’ai entendu beaucoup de bien de votre travail et je comprends parfaitement pourquoi.
Chaque mot que prononçait Robert ne faisait qu’ajouter à l’anxiété de Faith. Depuis combien de temps Nash était-il le seul administrateur de la succession de Philip ? s’interrogea-t-elle, sidérée. Depuis peu, probablement.
— Au fait, poursuivait Robert, j’ai fait part à Nash de votre préoccupation au sujet des statues et des ornements du jardin. Je lui ai dit que vous feriez un inventaire complet. Pour l’instant, la maison et l’ensemble de ses biens sont couverts par l’assurance payée par la succession. Mais dès que Hatton nous reviendra légalement, il incombera à la Fondation de tout prendre en charge. J’ai demandé à Nash s’il pensait conserver certains des objets les plus précieux, mais il préfère que tout reste avec la maison.
» Je compte sur vous, Faith, pour faire un travail de premier choix à Hatton, répéta Robert. Beaucoup dépend du succès de notre acquisition de la maison, tant pour vous que pour moi. Comme je l’ai déjà dit, ce sera une réussite dont je pourrais me féliciter et je m’assurerai que vous serez récompensée à juste titre… Et je suppose que le fait que Nash et vous vous connaissiez jouera en notre faveur ! conclut-il en gloussant.
Il était parfaitement inconscient de ce que Faith éprouvait et pensait à cet instant. Elle se sentait prête à exploser d’un rire hystérique à mesure qu’augmentait le poids des responsabilités qu’il lui demandait d’assumer.
— Robert… Je ne crois pas…
Elle chercha les mots justes pour expliquer la réalité de la situation, mais Robert tendit le bras à travers la table, saisit doucement sa main et la serra.
— Cessez de vous inquiéter, dit-il. Je sais que vous êtes la personne qu’il faut pour ce travail. Après tout, n’est-ce pas moi qui ai décidé de vous employer ? Vous pouvez mener ce projet à bien, Faith, je le sais ! Le reste du comité considère peut-être que nous aurions dû recruter quelqu’un de plus expérimenté, et un homme de surcroît, mais je crois que vous allez prouver qu’ils ont eu tort et que j’ai eu raison !
Le découragement de Faith s’intensifiait à chacune de ses paroles. Comment pourrait-elle lui avouer la vérité à présent ? Comment pouvait-elle l’abandonner ? Elle avait ignoré jusqu’à cet instant que la donation de Hatton à la Fondation n’était pas finalisée, ni que Robert avait dû batailler avec ses collègues du comité pour l’engager.
Elle n’avait plus le choix désormais. Il ne lui restait plus qu’une seule décision à prendre, même si celle-ci allait totalement à l’encontre de ce que sa fierté lui intimait de faire. Elle allait devoir faire appel à Nash, implorer son attention, par égard pour Robert, parce qu’elle lui devait le soutien qu’il lui apportait, et par égard aussi pour toutes les personnes qui bénéficieraient de ce que la Fondation ferait de Hatton.
— Vous ne mangez pas ? questionna Robert avec sollicitude alors qu’elle touchait à peine au contenu de son assiette.
Pour répondre, elle mentit :
— J’ai pris un déjeuner copieux.
Pourquoi la vie lui jouait-elle ce mauvais tour ? Pourquoi ?
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Nash regarda sa montre avec irritation. Faith n’avait-elle donc pas compris, lorsqu’elle était partie avec Robert, que, n’ayant pas de clés de Hatton, elle l’obligeait à attendre son retour pour verrouiller la maison pour la nuit ?
Sa mauvaise humeur ne fit que croître lorsqu’il se rappela le regard de Robert, empli d’un espoir et d’un désir de mâle, quand il lui avait annoncé, au cours de leur conversation, qu’il invitait Faith au restaurant.
— Je dois discuter de plusieurs choses avec elle et, puisque nous devons dîner tous les deux, autant joindre l’utile à l’agréable !
Mais Nash connaissait suffisamment ses semblables masculins pour deviner que les réelles motivations de Robert étaient à mille lieues de tout aspect pratique ; quant à Faith, à en juger par sa tenue vestimentaire, nul doute aussi qu’elle avait des pensées radicalement autres que professionnelles.
La robe noire qui dessinait sa silhouette semblait être un modèle de haute couture et l’étole dont elle avait couvert ses épaules avait un aspect soyeux, sans égaler toutefois le satiné de sa peau délicatement hâlée ; des diamants brillaient à ses oreilles…
Une ombre amère, presque tourmentée, voila le regard de Nash à la pensée des boucles d’oreilles de Faith. La jeune femme aurait été stupéfaite de connaître la raison de cette soudaine amertume.
Du bureau, où il s’efforçait de travailler depuis une bonne heure sans parvenir à fixer son attention, Nash avait une vue parfaite sur l’allée peu à peu envahie par l’obscurité, qui reliait la maison à la route principale — allée par laquelle Faith reviendrait.
Il avait été pris au dépourvu, lorsque Robert avait abordé la question des statues du jardin, affirmant que Faith se souciait de leur protection, non seulement contre tout vol éventuel, mais aussi contre toute dégradation malencontreuse de la part des enfants et de leurs parents.
— Je dois avouer que je n’avais pas conscience de la valeur et du caractère unique de certaines d’entre elles, avait admis Robert d’un air piteux. Faith a raison ! Si ces ornements doivent rester dans le jardin, nous devons trouver un moyen de les protéger. Il nous faudra les répertorier, puis…
— J’ai déjà une liste, avait interrompu Nash brusquement. C’est obligatoire pour les assurances !
S’était-il trompé au sujet de Faith ? Une lueur morne assombrit son regard. Il recommençait, une fois encore… Il lui cherchait des excuses… Il essayait de…
Il ferma les yeux. Lui seul savait, et lui seul saurait jamais, ce qu’il avait enduré lorsque sur une impulsion, un instinct… quelque chose qui avait semblé trop urgent pour être analysé, il était revenu précipitamment d’une réunion d’affaires à Londres, et avait découvert, dans cette même pièce, après avoir franchi le cercle protecteur des jeunes filles qui les entouraient, son parrain gisant sur le sol et Faith penchée au-dessus de lui, son portefeuille dans les mains et, sur le visage, une expression de fureur et de culpabilité mêlées.
Plus tard, alors qu’il attendait au poste de police que Faith et ses complices soient interrogées et inculpées — ce qui avait nécessité deux longues heures puisque, étant toutes mineures et considérées comme non responsables, la présence d’un parent ou d’un tuteur était nécessaire —, le sergent lui avait témoigné sa sympathie et conseillé de ne pas se sentir coupable.
— Ces petites voleuses, on leur donnerait parfois le bon Dieu sans confession, avait-il dit pour réconforter Nash. Mais nous, nous voyons leur autre facette et, croyez-moi, elles peuvent être parfois plus violentes et plus grossières que les garçons, si ce n’est pires !
— Mais mon parrain adore Faith ! avait protesté Nash, encore incapable de comprendre ce qui s’était passé. Je ne peux pas croire qu’elle lui ait fait quelque chose comme ça !
Ce qu’il voulait dire en réalité, c’était qu’il aimait Faith lui aussi. Il ne pouvait admettre qu’elle ait pu faire quoi que ce soit qui le détruirait autant, lui et ce qu’il croyait qu’ils partageraient un jour, quand elle serait devenue assez grande.
La réponse du sergent ne lui avait laissé aucune illusion :
— Vous seriez surpris. Selon les déclarations de toute la bande, celle que vous avez trouvée tenant le portefeuille de votre parrain était la meneuse. C’est elle qui avait tout prévu. Vous dites qu’elle a habité chez vous pendant l’été ?
— Oui, avait confirmé Nash, hébété. Elle est venue à l’occasion d’une visite avec les jeunes filles du foyer et mon parrain l’a invitée à rester. Il avait de la peine pour elle. Sa mère…
Le sergent avait soupiré et secoué la tête.
— Sacrée mauvaise réputation, ce foyer ! Nous avons enregistré des plaintes de vols commis par les pensionnaires dans les magasins du quartier. Elles viennent en bande…
Il s’était tu lorsque la directrice du foyer était entrée dans la salle d’attente en compagnie d’une femme officier.
Incapable de se retenir, Nash s’était précipité vers elles, leur demandant, les suppliant presque :
— Faith… A-t-elle… Est-elle… 
— Elle refuse toujours d’avouer sa participation, avait répondu la directrice avec lassitude. Je dois reconnaître que je n’aurais jamais cru… Mais c’est une fille très intelligente, et parfois ce sont celles-ci qui… Elles sont tellement plus réfléchies que les autres, vous comprenez ? Elles ont une telle énergie mentale… et elles ne savent pas comment la dépenser ! avait-elle conclu simplement.
— Bien sûr, elle a dû voir les possibilités lorsqu’elle rendait visite à votre parrain et séjournait chez lui, et j’imagine que la tentation a été trop forte pour elle, surtout étant donné les circonstances. Sa mère souffre d’une très longue maladie et leur situation financière est extrêmement précaire… Tout cela génère souvent une forme dangereuse de rancœur.
Elle avait ensuite fixé le sol, avant d’ajouter avec gêne :
— Elle a demandé à vous voir. Elle affirme…
Elle s’était tue.
— Elle prétend être la victime de la méchanceté des autres filles et avoir essayé de défendre votre parrain, non de le voler. Mais les autres sont formelles : c’est elle qui a tout planifié et je dois reconnaître que les faits vont en ce sens.
— Je ne veux pas la voir, avait aussitôt déclaré Nash, conscient qu’il porterait toujours en lui la scène qui s’était jouée sous ses yeux, dans le bureau de Philip.
Le fil du téléphone avait été coupé, mais heureusement il avait son portable avec lui. Encore rares à cette époque, il en avait acheté un par commodité, parce qu’il ne disposait pas encore de bureaux et devait néanmoins gérer ses affaires.
Il avait appelé les services de secours, après s’être enfermé avec les filles dans le bureau. L’une d’elles avait sorti un couteau, mais il l’en avait prestement délestée.
Alors qu’elles crachaient des menaces et des injures, Faith était restée muette, comme pétrifiée. Ce ne fut qu’après que les ambulanciers eurent emmené Philip et que la police fut arrivée qu’elle avait enfin parlé.
Blême de terreur, regardant tour à tour les policiers et Nash, elle l’avait supplié de l’écouter, de comprendre, de croire qu’elle n’avait rien à voir avec cette agression.
— Tu tenais son portefeuille ! avait rappelé Nash avec rage.
— J’essayais de l’aider, avait-elle protesté.
— Ne la croyez pas ! avait alors hurlé l’une des filles. C’est elle qui nous a fait venir ici… Elle a dit que ce serait facile de faucher. C’est elle qui nous a affirmé que le vieux serait seul !
En silence, Nash avait scruté le visage de Faith. Malgré l’accumulation de preuves contre elle, il avait désespérément voulu croire à son innocence, mais l’expression de culpabilité dans ses yeux la trahissait.
Ignorant ses appels implorants, il avait rejoint l’ambulance, pendant que la police emmenait les suspectes.
A l’hôpital, il avait appris que Philip avait été victime d’une attaque d’apoplexie provoquée, selon toute vraisemblance, par le choc de l’agression. Il vivrait, avaient assuré les médecins, sans toutefois se prononcer sur les séquelles possibles.
Si Faith avait fait preuve du moindre remords, si elle lui avait donné ne fût-ce qu’un semblant d’explication, au lieu de lui mentir si effrontément, peut-être aurait-il alors cédé et accepté de la voir. Mais étant donné les circonstances…
— Que va-t-il lui arriver ? s’était-il enquis auprès du sergent.
— Elle sera envoyée dans un centre de détention préventive jusqu’à ce qu’elle passe devant un tribunal pour enfants. Ensuite, ce sera à la cour de décider de sa condamnation et si, oui ou non, elle effectuera une peine de prison.
Nash avait fermé les yeux, déchiré entre des émotions conflictuelles. Il aurait dû être présent, au côté de son parrain, pour le protéger. Si seulement il avait été là…
Sombrement, il avait tourné le dos et était parti. Il ne parvenait toujours pas à admettre le forfait de Faith et il savait que s’il n’avait pas vu la scène de ses propres yeux, il ne l’aurait jamais imaginée possible. Son parrain avait eu confiance en Faith, il l’aimait… Quant à lui…
Il avait regagné sa voiture, le regard voilé d’une expression attristée.
Faith avait quinze ans — il l’avait crue naïve et innocente, devant être tout à la fois protégée de ce désir qu’elle éprouvait pour lui et qu’elle avait si ouvertement exprimé, et préservée du besoin croissant qu’il ressentait d’y répondre.
Comment avait-il pu être aussi crédule ? Elle avait sans doute délibérément prévu de le tromper et de profiter de lui dès leur première rencontre. Physiquement, elle était déjà adulte pour son âge ; mentalement, elle était intelligente et cultivée, peut-être même davantage que la plupart des jeunes hommes qu’il connaissait.
Il avait pris plaisir à leurs discussions au cours des repas, s’amusant de la passion qu’elle mettait dans chaque aspect de sa vie, et il avait attendu, avec impatience, le jour où les barrières qui les séparaient pourraient être décemment levées et où il pourrait alors lui montrer comment il avait prévu de répondre à tous les petits messages innocents et sexy d’attente et de provocation qu’elle lui avait lancés, cet été-là.
Il ne l’avait pas seulement désirée physiquement. Il l’avait aimée, tout simplement. Sa trahison l’avait blessé, le détruisant presque à tout point de vue.
L’attaque d’apoplexie avait gravement affecté la capacité à s’exprimer de Philip, qui ne devait jamais complètement recouvrer l’usage de la parole. Dans les jours qui avaient suivi l’agression, chaque fois que quelqu’un avait essayé de l’interroger, il s’était agité, ne parvenant qu’à articuler : « Faith… Faith… »
Afin de ne pas risquer une seconde attaque qui pourrait s’avérer fatale, Nash avait exigé qu’il ne soit plus questionné.
Il avait appris des autorités que Faith avait échappé à la prison ferme, essentiellement parce qu’il s’agissait de sa première condamnation, et parce que Nash lui-même avait plaidé la clémence.
Aujourd’hui encore, il répugnait à reconnaître qu’il avait été coupable d’une telle faiblesse, mais la perspective qu’elle puisse être condamnée l’avait profondément affecté. Aussi, malgré toute sa colère, son mépris et son amertume, il avait néanmoins intercédé en sa faveur.
C’était ce que Philip aurait souhaité, s’était-il dit, alors que son parrain luttait péniblement pour se faire comprendre, refusait d’accepter que Faith soit punie de quelque façon, et ânonnait que les autres filles l’avaient manipulée… forcée.
Nash avait désespérément souhaité partager la certitude de Philip, mais il n’était pas dupe. N’avait-il pas lu la culpabilité dans les yeux de Faith, et n’avait-il pas entendu les accusations sans équivoque de ses complices ?
Nash avait redouté la seconde attaque d’apoplexie, plus grave, qui avait frappé Philip et précipité sa mort. Il restait convaincu que le décès de son parrain résultait de son agression et tout cela pour quoi ? Pour quelques maudites livres sterling. Car, malgré ce que tout le monde avait pu croire, Philip n’était pas un homme riche. Il possédait Hatton et ses jardins certes, mais plusieurs mauvais placements financiers après sa retraite avaient largement entamé son capital et, dans les dernières années de sa vie, c’était Nash qui avait subvenu à ses besoins, ainsi qu’à ceux de Faith.
Il se figea en voyant apparaître la voiture de Robert au bout de l’allée.
*  *  *
A peine Robert s’était-il garé devant la maison que Faith se prépara à descendre de voiture. Ils étaient partis plus longtemps qu’elle ne l’avait prévu, et il était près de minuit.
— Permettez que je vous accompagne, proposa Robert en ouvrant sa portière.
Faith était très préoccupée par tout ce dont il lui avait fait part au cours du dîner, et ses yeux étaient aussi sombres que le jardin alors qu’elle se dirigeait vers la maison.
— Pas si vite ! protesta Robert en se précipitant derrière elle et en saisissant sa main, avant qu’elle ait le temps de comprendre ses intentions.
— Je sais que nous ne nous connaissons pas depuis longtemps, Faith, mais quelque chose me dit que vous êtes une personne exceptionnelle, murmura-t-il, sa voix se faisant plus basse et plus suave, alors qu’il répétait avec admiration :
— … exceptionnelle.
D’instinct, elle sut qu’il allait l’embrasser. Et, comme il l’enlaçait tendrement et que ses lèvres effleuraient les siennes avec douceur, elle ferma les yeux.
Généreux, délicat, attentionné… Si c’était ainsi que devait être un baiser, pourquoi alors ne ressentait-elle rien d’autre que la chaleur des lèvres de Robert posées sur les siennes ? Pourquoi n’éprouvait-elle pas l’intensité des émotions et des sensations qui avaient fait palpiter son cœur et mis ses nerfs à vif lorsque Nash l’avait embrassée ?
Confuse de ne pouvoir seulement répondre à sa propre interrogation, elle laissa Robert prolonger sa caresse quelques secondes encore avant de s’écarter doucement.
— Trop tôt ? demanda-t-il avec regret.
Hochant la tête et se tournant vers la maison, Faith fut soulagée que la nuit dissimule la culpabilité de son regard.
Robert ouvrit la porte, s’effaça pour la laisser passer et ajouta :
— Ne vous préoccupez pas de ce que je vous ai dit ce soir.
Comment pourrait-elle ne pas s’en préoccuper ? se demanda Faith, après avoir refermé la porte derrière lui. Elle se rappelait avoir lu un livre autrefois qui suggérait que, tout au long de sa vie, un individu était confronté encore et encore au même problème jusqu’à ce qu’il trouve une solution.
A l’âge de quinze ans, elle n’avait pas été suffisamment mature, ni suffisamment forte pour affronter la dure réalité des difficultés que Nash lui avait causées et à présent… Qu’est-ce que la vie essayait de lui dire, de lui infliger, en l’obligeant à aller vers Nash et à implorer sa clémence ?
Sur le plan professionnel, elle s’estimait plus que compétente pour mener à bien le travail que Robert lui avait confié pour la Fondation. En imagination, elle voyait déjà le visage des enfants et de leurs parents à leur arrivée à Hatton.
Philip avait eu une enfance aussi privilégiée que solitaire et elle savait combien cela aurait compté pour lui de savoir que cette maison, sa maison, serait remplie d’enfants pour qui elle serait source de bonheur. Satisfaire les souhaits de Philip, telle serait sa priorité, se jura-t-elle avec ferveur.
— Alors, on rêvasse à son amant ?
Surprise par la voix de Nash qui jaillit du hall obscur, à peine éclairé par la lune, Faith laissa échapper un cri.
— Robert n’est pas mon amant, répondit-elle, sur la défensive.
Nash se détourna d’elle et alla fermer la porte à clé. Involontairement, alors qu’il passait devant la fenêtre du bureau, il avait été témoin du baiser que Robert et Faith avaient échangé. Il ne douta pas un instant du rôle que Robert voulait jouer dans la vie de Faith et dans son lit, et il avait cru comprendre qu’elle ne s’y opposait pas.
Faith prit une profonde inspiration. Puisque Nash était présent, il était inutile de remettre à plus tard ce qu’elle devait faire. Pas question de rester éveillée la moitié de la nuit en regrettant de ne pas avoir agi !
Avant de perdre tout courage, elle lâcha dans un souffle :
— Nash, si tu as une minute, je souhaiterais te parler.
Le ton légèrement anxieux, presque conciliant de sa voix, si différent de la colère et de l’hostilité manifestées à son encontre jusqu’alors, éveilla les soupçons de Nash.
— Il est tard, rétorqua-t-il. Et j’ai passé la dernière heure à attendre que tu daignes rentrer pour pouvoir fermer la porte. Cette discussion ne peut pas attendre demain ?
En d’autres circonstances, une telle réaction de qui que ce soit, de Nash a fortiori, l’aurait immédiatement déstabilisée. Mais ce soir, elle était tellement à cran, tellement nerveuse et tendue, qu’elle ne s’autorisa aucune hésitation.
— Non. Je dois vraiment te parler maintenant.
Comme elle le fixait, Nash hésita puis fronça les sourcils et se dirigea à grands pas vers le bureau de Philip, dont il poussa la porte.
— Non, pas là ! refusa Faith vivement.
— Où alors ? interrogea Nash. Dans ta chambre, peut-être ?
Trop à bout pour entendre le sarcasme et le cynisme amer de ses paroles, elle fut également incapable d’imaginer ce qui traversait l’esprit de Nash, ce qu’il ressentait. Pour sa part, son unique désir était d’en finir aussi vite que possible avec la délicate requête qu’elle devait lui soumettre.
— Oui, oui… ma chambre, ça ira, répondit-elle presque distraitement en se précipitant vers l’escalier.
« Bon sang, mais que fait-elle ? » s’interrogea Nash.
A son tour, il marqua une hésitation lorsque Faith ouvrit la porte de sa chambre, entra vivement, alluma la lumière et se retourna vers lui. Enfin, il la suivit et referma la porte.
Une seconde, elle fut tentée de lui demander de la laisser ouverte, puis elle se réprimanda d’une telle stupidité.
Si à vingt-cinq ans elle était encore vierge, pour des raisons qui ne regardaient qu’elle, il était inutile qu’elle se comporte comme telle.
— Eh bien ? questionna Nash agressivement. J’attends. Qu’y a-t-il de si important qui ne peut attendre demain ?
Elle se lança avec courage :
— Robert m’a dit ce soir que la décision des administrateurs… ta décision, corrigea-t-elle, de faire don de Hatton à la Fondation n’était pas encore définitive.
Perplexe, Nash la regardait fixement.
— Tu m’as fait venir ici pour me dire ça ?
Il semblait furieux.
— Non, reconnut Faith, en penchant la tête, incapable de le regarder en face, alors qu’elle poursuivait à voix basse :
— Je ne l’avais pas compris jusqu’à ce soir, mais Robert s’est mis dans une position très délicate vis-à-vis des membres du comité en m’employant. Apparemment, ma candidature ne faisait pas l’unanimité.
» Nash, je détesterais être la cause de quoi que ce soit qui compromettrait la position de Robert ou l’acquisition de la maison par la Fondation.
Un instant, sa confiance passionnée dans le travail de la Fondation surpassa sa propre anxiété et son angoisse.
— Une fois réaménagée, Hatton sera vraiment parfaite comme foyer de la Fondation. Je sais combien Philip aurait aimé qu’une telle utilisation en soit faite, et je sais ce que cela a signifié pour moi d’habiter ici. Je resterai toujours reconnaissante envers Philip.
— Reconnaissante ? Comment peux-tu dire ça et espérer que je te croie, après ce que tu as fait ! s’exclama Nash.
Le visage de Faith s’enflamma. Elle voulait désespérément se défendre, faire fi de toute prudence et crier à Nash à quel point il se trompait à son sujet, sans se soucier qu’une telle affirmation le contrarie ou non. Pourtant, elle ne pouvait pas se permettre d’agir ainsi… pas pour l’instant.
Elle reprit avec sincérité :
— Nash, tu ne sauras jamais combien je regrette ce qui est arrivé à Philip. Combien je souhaite…
La gorge serrée, elle s’arrêta.
— Je t’en prie, Nash ! reprit-elle. Nous sommes tous deux adultes et nous avons tous deux aimé Philip. Ne pouvons-nous pas mettre de côté nos différends par égard pour lui… en mémoire de ce qu’il voulait pour Hatton ?
— Nos différends ? Mon Dieu ! A t’entendre, on croirait que nous n’avons eu qu’une stupide querelle sur un sujet anodin, et non pas…
— Je sais parfaitement ce que tu penses de moi, Nash, coupa Faith avec calme. Je sais que tu penses que je mérite d’être punie, même si…
Elle s’arrêta et s’obligea à se concentrer sur le sujet de leur discussion et non sur ses propres sentiments.
— Ce que je voulais te dire, c’est que si ta punition doit se répercuter sur Robert et la Fondation et les projets que Philip avait pour cette maison, alors…
— Alors quoi ? la défia Nash. Alors, que feras-tu, Faith ?
— Tout ce qu’il faudra pour que cela ne se produise pas, répondit-elle sincèrement. Je ferai tout ce que tu voudras, Nash, pourvu que tu n’empêches pas la Fondation d’obtenir Hatton.
Tout ce qu’il voudrait ! Nash avait peine à croire ce qu’il venait d’entendre. Faith s’offrait à lui en paiement de son silence !
Amorcée par le baiser dont il avait été témoin, attisée par la réaction que ce baiser avait suscitée en lui, et résultat d’années de douleur et d’interrogation, une colère furieuse, brutale et dévastatrice le submergea.
Des années plus tôt, Faith s’était offerte à lui, avec ce qu’il avait considéré alors comme l’innocence de la jeunesse. Il avait sincèrement cru que son offre était le fruit de l’amour. Mais il avait eu tort, tellement tort… Lui seul savait les nuits entières pendant lesquelles il était resté éveillé, mourant d’envie d’elle, la désirant, se jurant de chasser de son cœur et de son âme le besoin qu’il avait d’elle plutôt que d’y céder.
Croyait-elle vraiment une seule seconde qu’il accepterait son offre — une offre qui révélait de façon irréfutable sa véritable personnalité ? Il était hors de question qu’il cède, pas même pour avoir la satisfaction de lui donner une leçon dont elle avait bien besoin. En revanche, il était certainement en droit de lui demander des comptes.
— Et qu’est-ce que Robert pense de l’offre que tu viens de me faire ? demanda-t-il, doucereux.
Faith fronça les sourcils. L’avait-il vraiment écoutée ?
— Robert n’est pas au courant, expliqua-t-elle rapidement. Et il ne doit pas l’apprendre non plus.
Elle redoutait qu’une fois Robert mis au courant, il insiste pour entreprendre quelque action chevaleresque qui risquerait de mettre en péril sa propre position. C’était bien la dernière chose qu’elle voulait.
— Alors, il s’agit d’un… arrangement personnel, un arrangement privé ? questionna Nash.
— C’est ça.
Elle acquiesça, retenant son souffle et s’attendant que Nash demande ce qu’elle ferait s’il refusait sa proposition. Elle savait qu’une fois qu’elle lui aurait répondu qu’elle démissionnerait plutôt que de porter préjudice au travail de la Fondation, elle ne pourrait plus revenir en arrière. Mais à sa grande surprise, Nash ne lui posa aucune question.
Un silence pesant s’était installé entre eux. Faith jouait nerveusement avec l’une de ses boucles d’oreilles, et elle poussa un petit cri aigu lorsque celle-ci se détacha et roula sur le sol. Aussitôt, elle se jeta à genoux pour la ramasser.
Le supplice de la voir dans cette position si suggestive fit grincer Nash des dents, dans une furieuse abnégation. Comment diable avait-il seulement pu la croire innocente ?
Alors qu’elle continuait à fouiller le sol à tâtons, s’approchant inéluctablement de lui à quatre pattes, il sentit son corps réagir, bien malgré lui. Avec colère, il essaya de contrôler la vague de désir qui durcissait son sexe, se détournant même pour dissimuler la preuve de l’effet qu’elle provoquait.
Soudain, il la voyait nue, étendue dans son lit, sa peau soyeuse et ses bras tendus l’invitant à venir la rejoindre.
Dix ans plus tôt, il avait rêvé de l’initier doucement et tendrement aux plaisirs des relations charnelles. Agé de vingt-deux ans, il se considérait alors bien informé et doué dans ce domaine. Aujourd’hui, il avait toutes les raisons de croire que c’était Faith qui pourrait lui enseigner quelques secrets.
L’année des vingt et un ans de Faith, il vivait à New York et fréquentait une femme des quartiers chic, de plusieurs années son aînée, qui ne cachait pas les raisons de le vouloir dans son lit et uniquement dans son lit, puisque, dans tous les autres domaines, elle était pleinement satisfaite.
Ils avaient prévu de passer un week-end ensemble à la campagne. Des amis y possédaient une résidence secondaire et la leur prêtaient. La veille de leur départ, il avait reçu le rapport annuel concernant Faith, via la tierce personne par l’intermédiaire de laquelle il finançait ses études, conformément aux dernières volontés de son parrain.
Ce rapport ne tarissait pas d’éloges à son sujet, non seulement à propos de son travail universitaire, mais aussi des diverses activités auxquelles elle participait bénévolement pendant son temps libre, et notamment la collecte de fonds pour des œuvres de charité en faveur des enfants et du soutien scolaire. Son vingt et unième anniversaire à venir avait aussi été évoqué.
A ce jour encore, Nash ne savait toujours pas pourquoi il était allé acheter ces boucles d’oreilles. Il s’était dit que Philip aurait certainement voulu qu’il le fît. Les diamants, enchâssés dans une monture en or vingt-quatre carats, choisis chez Tiffany’s, étaient de petite taille mais d’une très grande pureté. Il les avait envoyés en Angleterre, juste avant de partir à la campagne.
Ce week-end-là, sa compagne avait fustigé, avec force critiques, son incapacité à la satisfaire et, même si, en fin de compte, ils avaient fait l’amour, cela n’avait été qu’un rapport sexuel, un accouplement physique qui n’avait apporté beaucoup de plaisir ni à l’un ni à l’autre.
— Oh… Dieu merci ! s’exclama Faith en retrouvant sa boucle qu’elle s’empressa de remettre à son oreille.
— Je t’en prie, relève-toi, ordonna Nash. Je n’ai pas besoin d’une démonstration de tes talents d’aguicheuse, Faith !
Ses talents d’aguicheuse ? Elle s’empourpra en comprenant son allusion.
— Et en ce qui concerne ton offre, eh bien… disons que je vais y réfléchir, ça te va ? proposa Nash.
Faith se releva et ferma les yeux. Pourquoi avait-elle pris la peine de s’adresser à lui ? Il était évident qu’il avait bien l’intention de continuer à la tourmenter.
Nash fronça les sourcils en s’entendant parler. Que disait-il ? Il n’avait nulle intention de seulement considérer le marché sordide que Faith lui proposait.
Mais quelque chose l’incitait à aller dans ce sens. Quelque chose qu’il refusait de nommer et qu’il ne supportait pas d’admettre.
Comme Nash se dirigeait vers la porte, Faith se précipita derrière lui. Elle voulait lui demander une chose encore : depuis quand était-il le seul administrateur de la succession de Philip ?
Mais avant qu’elle puisse dire quoi que ce soit, il s’était retourné brusquement et lui demandait sèchement :
— Que veux-tu Faith ? Ceci ?
Sur ce, il l’embrassa. Il couvrit sa bouche de la sienne et la rudoya, détruisant le voile fragile des illusions qu’elle avait tissé, convaincue que tous deux pouvaient faire la paix.
Elle tendit les mains en avant pour le repousser.
— Non !
Mais Nash la fit tourner, la plaqua contre la porte et saisit son visage entre ses mains pour qu’elle ne lui échappe pas.
— Si ! insista-t-il brutalement, faisant entrer le mot en elle alors que de sa langue, il écartait ses lèvres, et pénétrait si puissamment dans la sensibilité vulnérable de sa bouche que le corps de la jeune femme tout entier se mit à frissonner en reconnaissant la sensualité de son geste.
Immobilisée contre la porte, le poids du corps de Nash s’appuyant contre elle, Faith lutta pour combattre ses propres sentiments. Si les gestes de Nash l’avaient choquée, sa propre réaction la choqua encore plus.
Instinctivement, elle sut que jamais Robert ne pourrait lui faire connaître pareilles sensations, lui faire vivre ce besoin féminin, féroce et urgent, de répondre à la sensualité brute de Nash.
Etait-ce donc le prix que Nash exigeait d’elle pour son silence, pour faire don de Hatton à la Fondation ? La jouissance de son corps de quelque façon qu’il choisirait ?
Elle était ravagée par la honte et la fureur. Une autre sensation encore la consumait, bien plus profondément que la force combinée des deux premières. Une sensation qui mettait sa fierté à nu. Elle voulait Nash.
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La petite robe noire était tombée en corolle aux pieds de Faith. Sa peau, seulement couverte de la combinaison transparente qu’elle portait encore, resplendissait de sa chaleur vibrante et voluptueuse. Mais Faith n’avait absolument pas conscience du supplice que sa sensualité infligeait à Nash. Son désir se mêlait aux émotions qu’elle avait si violemment tenté de vaincre, et la subtile alchimie qui en résultait la faisait s’accrocher désespérément à Nash, alors qu’elle lui rendait toute la passion enfiévrée de son baiser.
En la dépouillant de sa robe, Nash l’avait pour ainsi dire libérée de ses inhibitions ; la fureur et l’amertume qu’elle avait tout d’abord ressenties quand il l’avait embrassée s’étaient totalement dissipées pour céder la place au désir fougueux qui l’embrasait.
Adolescente, elle avait bien rêvé de leurs baisers ou de leurs ébats amoureux, mais elle avait été en revanche bien trop immature pour seulement imaginer pareille sensation — ce besoin brut, affamé, douloureux et dévastateur qu’elle avait de lui et qui l’animait, la dirigeait, la soumettait.
Sous ses doigts, elle sentit le tissu de sa chemise, un obstacle qui la séparait de ce qu’elle voulait réellement atteindre et toucher ; elle poussa un petit gémissement féminin d’attente contrariée, alors que son corps se tendait de la frustration de ne pouvoir le caresser comme elle en avait tant envie, peau contre peau, corps contre corps.
Lorsque fébrilement, elle trouva enfin une ouverture sur le devant de sa chemise, son gémissement se mua en un doux soupir de plaisir, et Nash se mit à trembler sous les assauts de ses caresses.
Désespérément, il tenta de se rappeler la raison de sa présence dans la chambre de Faith, la raison de son comportement mais comme la jeune femme bataillait avec les boutons de sa chemise, il entreprit instinctivement de l’aider.
— J’ai tellement envie de toi…, susurra Faith contre la bouche de Nash.
Seigneur ! Comme il la désirait ! Il avait toujours su que ce serait merveilleux entre eux, sans oser rêver qu’ils puissent jamais atteindre une telle extase…
Prise de vertiges, Faith s’interrogea : comment le simple fait d’embrasser quelqu’un pouvait-il lui donner l’impression que son corps tout entier était sur le point d’exploser ?
Aidée de Nash, elle parvint enfin à déboutonner sa chemise. Avec gourmandise, elle caressa son torse nu. Elle voulait le toucher, le caresser, l’embrasser, s’enivrer de son odeur qui lui faisait déjà tellement perdre la tête.
Nash luttait contre lui-même. Il tentait de se convaincre que la seule raison pouvant expliquer son attitude, était la nécessité de se rappeler qui était Faith, de savoir jusqu’où elle était prête à aller.
Sa détresse transcendait l’intense envie qu’il avait d’elle. Il ne pouvait pas l’aimer de nouveau… pas en sachant qui elle était, ce qu’elle avait fait. C’était impossible. Pourtant chacun de ses gestes le rendait fou… lui faisait perdre toute logique, toute rationalité.
Nash n’avait cessé de l’embrasser depuis l’instant où il l’avait plaquée contre la porte, comprit Faith dans un éclair. Elle se sentait comme grisée, s’accrochant à ses lèvres tandis que de ses hanches, pesantes et brûlantes, Nash s’appuyait contre elle, l’immobilisait, sa virilité se déployant à chaque frôlement.
Une nuit, des années plus tôt, elle avait brisé toutes les règles, tourné le dos à la décence et, guidée par sa libido et son amour d’adolescente, était entrée dans la chambre de Nash, cherchant à tâtons le chemin jusqu’à son lit.
Elle ne voulait qu’une chose : être avec lui, pour qu’il la serre dans ses bras, qu’il l’aime. Mais lorsqu’il s’était redressé dans un sursaut, elle avait découvert, à la lueur argentée de la lune, qu’il était nu. Un désir féminin aussi évanescent que violent s’était emparé d’elle, la conduisant à lui demander de l’embrasser.
Ensuite, l’espace d’une seconde, elle avait cru qu’il allait accéder à sa demande, lorsqu’il s’était penché vers elle. Elle avait retenu son souffle et fermé les yeux, tremblant de tous ses membres, alors que les mains de Nash se refermaient sur ses poignets. Mais les paroles qu’il avait finalement prononcées n’étaient pas de doux et sensuels mots d’amour mais l’ordre brutal lui intimant d’ouvrir les yeux.
Docilement, elle avait obéi et il lui avait dit fermement :
— Tu dois cesser ce petit jeu, Faith. Pour notre bien à tous les deux. Tu es jeune et tu ne sais pas vraiment ce que tu demandes… ni ce que tu fais.
Puis, plus gentiment, il avait ajouté :
— Crois-moi : un jour, tu me remercieras de t’avoir renvoyée ce soir.
Honteuse et désespérée, elle avait quitté sa chambre en courant pour se réfugier dans son lit, où elle avait pleuré à en tomber de sommeil. Aujourd’hui, alors qu’elle se rappelait cet incident, Faith reconnaissait que Nash avait eu raison. A quinze ans, elle aurait été bien trop jeune pour affronter l’intensité de la passion brute qu’ils partageaient à présent.
Et maintenant, elle devinait par une puissante intuition féminine, que ni l’un ni l’autre ne seraient en mesure de s’arrêter.
Enhardie par ses propres réflexions, elle tira sur les pans de la chemise de Nash.
Un long et lent frémissement de plaisir la parcourut alors qu’elle explorait son torse nu. Mais cela ne lui suffisait pas. Elle voulait le regarder, le goûter, rassasier ses sens affamés de la réalité sensuelle de son corps et de la certitude qu’il la désirait et avait besoin d’elle aussi intensément qu’elle le désirait et avait besoin de lui.
Détacher sa bouche de celle de Nash releva presque du supplice, mais le fugace sentiment de perte fut compensé par la satisfaction qu’elle puisa dans la contemplation avide de son corps.
Aucune star de cinéma ne pourrait jamais rivaliser avec la sensualité brute, excitante et absolue de Nash, se dit-elle. Il incarnait tout ce qu’un homme pouvait être, tout ce qu’un homme devait être et pourtant, malgré toute l’intensité et l’impatience fébrile et passionnée de son émoi, une partie d’elle-même était encore soudainement et délicieusement submergée par une tendresse amoureuse.
Touchée par cette émotion, elle déposa un baiser sur le bout de son doigt qu’elle fit glisser ensuite le long de la gorge de son compagnon, avant d’y déposer ses lèvres, puis sa bouche, descendant peu à peu, sans cesser de l’embrasser.
Nash avait l’impression d’avoir ouvert une porte et de s’être engouffré dans son fantasme le plus secret et le plus intime, alors qu’au même instant, Faith entrecoupait ses baisers de mots d’amour.
Il découvrait que son rêve, pourtant vieux de plus de dix ans, exerçait toujours le même pouvoir sur lui.
— Faith, dis-moi comment tu veux que je te fasse l’amour. Veux-tu que je te cajole et que je t’excite, que je te couche sur ce lit et que je dévore ton corps de baisers ?
Comme elle renversait la tête pour plonger au plus profond de ses yeux, Faith sut que son propre regard la trahissait, mais rien ne lui importait moins.
— C’est ce que tu veux, n’est-ce pas ? reprit Nash, la voix voilée. Que j’embrasse ta poitrine, le bout de tes seins, ton ventre…
Sa voix se mua en un râle bas et rauque qui traduisait son excitation de mâle.
— … cet endroit secret ? Tu veux ça, Faith ? Tu veux que je t’embrasse là, que je te goûte, que je te donne envie de te donner complètement ?
Faith ne pouvait plus parler. Elle pouvait à peine bouger. Son corps tout entier était soumis à la sensation moite et brûlante que les paroles de Nash avaient éveillée.
Nash ne parvenait pas à croire ce qu’il disait… ce qu’il pensait… ce qu’il voulait. Il était comme possédé, soumis à quelque pouvoir mystérieux… le pouvoir de l’amour !
Alors que ces derniers mots naissaient dans son esprit, il les repoussa violemment. Cela n’avait rien à voir avec l’amour. Ce n’était que justice. C’était…
Faith l’embrassait, déposant d’innombrables baisers légers et avides sur son visage, sa gorge, sa bouche.
— Déshabille-toi, Nash, implora-t-elle. Prends-moi. Montre-moi… Apprends-moi…
Lui apprendre ! Il s’apprêtait à lui répondre qu’il doutait pouvoir apprendre quoi que ce soit à une femme comme elle, mais comme elle s’acharnait sur la boucle de la ceinture, le contact de ses doigts fins, frémissant désespérément contre son corps, suscita des sensations qui auraient pu éveiller une statue.
De toutes ses forces, il essayait de rester lucide. D’un ton bourru, il commença :
— Nous devons…
Mais Faith l’interrompit d’un hochement de tête, disant dans un murmure chargé de convoitise :
— J’ai envie de toi, Nash…, J’ai tellement envie de toi…
Elle déboutonna le jean de son compagnon puis fit lentement glisser sa main le long de sa cuisse musclée. Sentant le corps de Nash se durcir, elle s’enhardit dans sa caresse. Du bout des doigts, remontant vers son bas-ventre, elle effleura l’épaisseur soyeuse de sa toison.
En représailles, Nash fit glisser les délicates bretelles de sa combinaison, révélant la rondeur pleine et gonflée de ses seins. Ses mamelons, déjà durs, répondirent au contact avide de ses mains.
Incapable de résister à une aussi merveilleuse tentation, Nash pencha la tête vers sa poitrine, tout en laissant échapper un long soupir torturé. Ils se comportaient comme deux adolescents assoiffés de découvertes, tellement excités l’un par l’autre qu’ils ne pouvaient attendre de gagner le confort d’un lit — mais ils n’étaient pas des adolescents.
Les frissons qui s’emparèrent du corps de Faith à l’instant où les lèvres de Nash se posaient sur le bout de son sein chassèrent complètement de son esprit sa plus infime capacité de raisonnement. La soulevant dans ses bras, Nash l’emmena jusqu’à son lit.
Les yeux éperdus d’amour, consciente qu’elle venait d’entrer dans le plus beau de ses rêves, elle regarda Nash achever de se déshabiller.
Adolescente, elle avait à peine osé s’imaginer en compagnie de Nash, dans pareille situation. Devenue adulte, elle avait verrouillé cette partie d’elle-même qu’était sa sexualité. A présent, plus aucune barrière ne se dressait entre eux. La sensation qui filait, résonnait et vibrait dans son corps inexpérimenté, alors qu’elle ne quittait pas Nash des yeux, déclencha un émoi si explicitement sexuel au plus profond d’elle qu’elle laissa échapper un petit halètement mi-choqué, mi-stupéfait.
— Faith ? interpella Nash à voix basse.
Mais elle secoua la tête et détourna le regard, soudain aussi timide et gênée que si elle avait toujours quinze ans.
Quels que fussent les mensonges de Faith, elle ne dissimulait pas le désir qu’elle avait de lui, reconnut Nash. Mais certaines femmes étaient ainsi, n’est-ce pas ? Actives sexuellement, facilement excitées…
Il se pencha en avant et s’empara de la bouche de Faith. Leurs lèvres s’unirent avidement, tandis que les seins de la jeune femme, doux comme du satin, emplissaient les mains de Nash.
Il embrassa ensuite ses tétons, les suçant délicatement, effrayé à l’idée de céder à la violence de son désir et de lui faire mal. Il embrassa la douce chaleur de son ventre plat et fit jouer ses doigts entre ses cuisses qu’elle maintenait obstinément serrées. Il intensifia ses caresses, et sentit le corps de Faith se détendre, et le laisser pénétrer dans la moiteur douce et chaude de son intimité.
Il savait qu’il ne pourrait attendre encore longtemps. Etre ainsi à côté d’elle suffisait à le rendre fou. D’ailleurs, il ne pouvait plus attendre du tout !
— Ecarte tes jambes, murmura-t-il en l’embrassant encore.
Soudain, elle se sentit nerveuse, terrifiée à l’idée de le décevoir. Après tout, c’était sa première fois. Elle n’avait aucune expérience, elle ne savait pas.
Avec hésitation, elle se soumit à sa demande et, alors que Nash se plaçait lentement au-dessus d’elle, puis sur elle et enfin entrait en elle, tous ses doutes et toutes ses peurs s’évanouirent ; elle s’éleva, s’envola, se libéra, se fondant en Nash comme il se fondait en elle, deux parts égales d’un tout parfait.
C’était ce pour quoi elle était née, ce à quoi elle était destinée…
Alors qu’elle sentait la puissance de l’orgasme monter en elle, elle ferma les yeux et cria le nom de Nash. Le son sur ses lèvres se mua en une ode d’amour et de bienvenue.
Incapable de se maîtriser, elle noua les jambes autour de lui et murmura avec passion :
— Je suis tellement heureuse de t’avoir attendu, Nash… Je n’aurais pas supporté de connaître ça avec un autre… pas la première fois.
Ni aucune autre fois, aurait-elle voulu ajouter, mais Nash l’avait interrompue.
— Que dis-tu ?
Elle devina sa stupéfaction, souffrit à l’instant douloureux où le corps de son amant cessa de bouger en elle. L’idée de perdre Nash, de perdre ce moment alors qu’ils étaient si proches de l’extase, la dérouta. Nerveusement, elle bougea son corps contre le corps immobile de Nash, une fois, puis une autre et une autre encore, jusqu’à ce qu’enfin, avec une plainte sourde, il recommence à se mouvoir avec elle, pour elle, les emportant tous les deux si vivement au-delà des limites de ce qu’elle connaissait qu’elle ne put que s’accrocher désespérément à lui, alors que l’orgasme s’engouffrait en elle et l’entraînait dans un tourbillon.
Lorsqu’il l’entendit hurler son plaisir, Nash, bouleversé par le tumulte des émotions conflictuelles qui le ravageaient, eut un soubresaut.
Faith était vierge ! C’était impossible… inimaginable… Mais son corps ne le trompait pas. Son corps avait perçu cette évidence avant même que Faith ne la lui avoue. Et alors que son esprit analysait le danger auquel il s’exposait, après avoir entendu cet aveu, son corps réagissait tout autrement. Avant que Faith elle-même l’ait si imprudemment pressé, il avait su qu’il ne pourrait contrôler le désir que son corps avait d’elle.
Nash ferma brièvement les yeux puis les rouvrit, se détacha de Faith, se leva et rassembla ses vêtements.
Le fait qu’elle soit vierge ne changeait en rien le jugement qu’il portait sur elle et ce qu’elle avait fait subir à son parrain. Il ne savait pas pourquoi Faith n’avait pas eu d’amant jusqu’à ce jour — nul doute qu’elle n’avait pas dû manquer de propositions. S’était-elle abstenue pour le jour où elle rencontrerait l’homme idéal ? Un homme suffisamment riche pour lui offrir le style de vie auquel elle aspirait ? Un homme comme Robert Ferndown ?
Si c’était le cas, alors pourquoi ruiner maintenant un atout si précieux ? Et pourquoi avec lui ?
Pour acheter son silence ? Un long tremblement le déchira. Croyait-elle vraiment qu’il tomberait dans le panneau ?
Ce qu’elle pensait et ce qu’il ressentait n’avaient à présent plus aucune importance. La situation avait changé. Seul comptait désormais ce qu’ils venaient de faire.
— Qu’y a-t-il ? Pourquoi pars-tu ? demanda Faith anxieusement, alors que Nash se rhabillait.
Pourquoi la quittait-il alors qu’il aurait dû être en train de la tenir dans ses bras, de l’aimer ? Son corps avait perdu toutes ses forces. Plongée dans un état de choc, à la fois physique et émotionnel, elle était incapable de comprendre autre chose que le fait que son amant l’abandonnait.
Nash attendit d’avoir atteint la porte avant de poser la question qui lui brûlait les lèvres :
— Comment est-ce possible ? Tu as vingt-cinq ans, Faith !
Que voulait-il dire ? Qu’elle avait passé l’âge d’être vierge ; qu’il aurait préféré qu’elle ne le soit pas ?
A présent, elle avait l’impression de se vider lentement de l’amour qui l’avait consumée si ardemment et si violemment dans les bras de Nash. Dix années loin de lui n’avaient pas suffi à détruire cet amour, pas plus que les accusations qu’il lui avait jetées au visage, ou encore la mauvaise opinion qu’il avait d’elle. Non, c’était maintenant, alors qu’ils venaient de partager une expérience magique, que Nash détruisait son amour, qu’il l’assassinait comme il l’avait si souvent accusée d’avoir assassiné son parrain.
Au prix d’un effort immense, elle réussit à puiser suffisamment de fierté en elle pour répondre sèchement :
— Je ne l’ai pas fait exprès.
Elle haussa légèrement les épaules et lui décocha un sourire amer.
— Je suis désolée si ce n’était pas ce à quoi tu t’attendais…
— Tu aurais dû me le dire !
— Je l’ai fait…, rappela-t-elle doucement.
— Pas au bon moment. C’était trop tard, Faith ! Lorsque tu me l’as dit, je doute qu’une ceinture de chasteté ait seulement pu m’arrêter !
— Ce n’est pas moi qui…
— C’est toi qui m’as offert de coucher avec toi en paiement de mon… silence, interrompit-il vivement. Tu es incroyable, tu sais ? Que croyais-tu ?
Faith l’écoutait, complètement abasourdie. Elle ne lui avait jamais proposé de coucher avec elle. De quoi parlait-il ?
— Je suppose que ce serait trop espérer que tu utilises un moyen de contraception ? poursuivit Nash d’un air las.
Un coup d’œil à Faith confirma ses craintes.
Faith se mit à frissonner. Le corps à présent dépossédé de l’urgence et du besoin sensuel qui l’avaient animé, elle ne comprenait pas la raison de son comportement. Elle se força à affronter les yeux couleur topaze, brillants de colère de Nash, mais elle ne put soutenir son regard et détourna la tête.
— Je… je ne peux pas être enceinte, balbutia-t-elle. Pas après une seule fois…
L’éclat de rire de Nash la choqua encore plus que son rejet manifeste.
— Je ne peux pas le croire, l’entendit-elle répondre avec raillerie. Surtout de ta part, toi, la brillante élève dont les professeurs portaient aux nues la maturité et l’intelligence… le sens des responsabilités, la compassion envers les autres…
— Tu as lu les appréciations de mes professeurs ? s’enquit Faith, non sans une certaine suspicion.
— Ils étaient joints à tes références pour le poste. Non que cela ait quelque importance à présent, ajouta-t-il dédaigneusement. Maintenant, toi et moi avons d’autres soucis plus urgents, n’est-ce pas ?
Rouge de confusion, Faith se détourna. Nash avait raison. Bien entendu, il avait raison et elle ne savait pas pourquoi elle se comportait de façon aussi stupide.
Alors qu’il ouvrait la porte de la chambre, Nash hésita.
— Est-ce que Ferndown est au courant au sujet de ta virginité ? demanda-t-il sans détour.
La rougeur du visage de Faith se mua en une vague de colère.
— Qu’est-ce que cela peut te faire ?
Puis, stupéfaite par le regard de Nash, elle se mordit la lèvre, avant d’admettre à contrecœur :
— Non ! Non ! Il n’est pas au courant.



7.
Il était 5 heures de l’après-midi. Faith n’avait pas revu Nash depuis près de deux jours — précisément depuis la nuit où il avait quitté sa chambre — et le calme de la grande maison vide commençait à la ronger. Le calme de la maison ou l’absence de Nash ?
Son absence, évidemment ! reconnut-elle en silence, en s’efforçant de concentrer son attention sur son travail.
La veille au matin, lorsqu’elle était descendue dans la cuisine et avait trouvé le mot de Nash l’informant de son départ « pour affaires », elle avait immédiatement éprouvé un intense soulagement.
Elle aurait tant voulu pouvoir enfouir sous un immense panneau « Danger » ce qui s’était passé entre eux !
Distraitement, elle griffonna sur son bloc-notes, écarquillant les yeux d’horreur en découvrant les deux cœurs entrelacés qu’elle venait d’y dessiner.
Que lui arrivait-il ? Elle n’aimait pas Nash — elle ne l’aimait plus — et, assurément, il ne l’aimait pas non plus. Pourtant, n’avait-elle pas…
Les joues en feu, elle se leva et s’approcha de la fenêtre du bureau. Sa présence à Hatton, en compagnie de Nash, était la cause de ses problèmes et expliquait leur folie commune. Mais Nash étant absent aujourd’hui, ne devrait-elle pas être capable de se concentrer sur son travail, au lieu de rêvasser ?
Nash était-il vraiment parti « pour affaires » ou parce qu’il voulait mettre quelque distance entre eux, et lui signifier clairement qu’il ne voulait pas d’elle dans sa vie ?
Faith se figea, le cœur battant, quand la porte du bureau s’ouvrit. Mais ce n’était que Mme Jenson, la gouvernante.
— Je m’en vais à présent, l’informa cette dernière.
Tout à fait consciente de l’hostilité latente de l’employée à son égard, Faith la remercia d’un sourire mal assuré. Cette antipathie, perçue dès leur première rencontre, était devenue plus menaçante depuis le départ de Nash.
Comme si elle n’avait pas déjà suffisamment de problèmes à affronter pour se préoccuper, en plus, de Mme Jenson ! se sermonna Faith en reprenant son travail.
Elle essaya de visualiser Hatton, une fois la transformation achevée, mais aucune image ne se formait dans son esprit. En réalité, la seule personne qu’elle voyait vivre à Hatton était Nash.
Ne voyait-elle vraiment que lui ?
Elle s’agita. Assurément, il devait être tout à fait naturel qu’elle visualise une famille, sa famille vivant à ses côtés !
Peut-être. Mais alors, était-ce aussi normal qu’elle imagine deux petites filles et deux petits garçons qui auraient hérité des yeux incroyablement bleus de Nash et de ses propres cheveux blonds ?
« Ta mémoire te joue des tours », se réprimanda Faith avec une profonde indignation. Des années plus tôt, en effet, alors si jeune et si naïve, elle avait rêvé qu’un jour Nash et elle formeraient une telle famille. Mais aujourd’hui, ce rêve n’avait plus aucun sens. Plus aucun…
Sa vue se brouilla à mesure que la réalité des faits la forçait à admettre une appréhension qu’elle avait jusque-là dissimulée au plus profond d’elle.
Elle avait été tellement absorbée par son émerveillement de faire l’amour avec Nash qu’elle n’avait pas pensé une seule seconde aux conséquences de ce rapport charnel. Dépourvue de toute expérience sexuelle préalable, elle ne s’était pas préoccupée d’une telle question.
Elle ne pouvait pas être enceinte, se dit-elle en essayant de se rassurer. Plus que tout autre chose, elle avait largement passé l’âge où une grossesse imprévue était excusable ! Elle était adulte, responsable de sa propre vie — et peut-être aussi de la nouvelle vie, qu’avec Nash, elle venait de créer…
Son téléphone portable sonna, bousculant ses réflexions. La voix de Robert dans l’écouteur lui fit craindre tout à coup les réactions de leur entourage lorsque se répandrait la nouvelle de son aventure avec Nash.
— J’ai eu envie de vous appeler pour savoir comment les choses avançaient ! expliqua Robert.
Rapidement et avec professionnalisme, elle fit un bref compte rendu de ses travaux en cours.
Les « affaires » que Nash était parti régler concernaient-elles la Fondation et Hatton ? s’interrogea-t-elle. Malgré sa curiosité, elle ne se sentit pas le droit de poser la question, d’autant que Robert semblait bien fatigué et préoccupé.
— Du nouveau en ce qui concerne Smethwick House ? s’enquit-elle.
— Pas grand-chose. Un déjeuner est prévu demain avec les autres membres du comité et je devine qu’il me faudra proposer une solution pour rattraper notre retard. Je suppose que Nash ne vous a rien dit de plus au sujet de Hatton ? demanda-t-il, la voix emplie d’espoir.
*  *  *
Plus tard dans la soirée, tandis qu’elle débarrassait les reliefs de son dîner, avant de regagner le bureau, Faith se sentit encore coupable vis-à-vis de Robert et des problèmes qu’il rencontrait.
Le temps était particulièrement clément depuis quelques jours et elle fut tentée de passer la soirée dans le jardin. Mais la reconversion de la maison posait un problème épineux qu’elle était déterminée à résoudre sans tarder.
Hatton avait beau être vaste, Faith estimait néanmoins que sa transformation en foyer d’hébergement serait bien trop onéreuse au vu du nombre total de personnes pouvant être effectivement accueillies.
En outre, les splendides jardins imaginés par Gertrude Jekyll n’avaient pas été conçus pour que des enfants y jouent. La perspective de les détruire afin de créer un environnement plus adapté semblait un véritable sacrilège.
Faith cherchait encore une solution acceptable à ce casse-tête, tard dans la soirée, lorsque Nash revint.
Sa première impulsion, en le voyant descendre de voiture, fut de courir se réfugier dans sa chambre. Mais sa vie lui avait enseigné le courage et la détermination à se défendre. Pourquoi devrait-elle se cacher ? Ce qu’ils avaient fait, après tout, ils l’avaient fait à deux, même si…
Le souffle court, elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir.
Elle avait laissé entrebâillées les portes du bureau ; s’il ne l’avait pas aperçue depuis l’allée, Nash se douterait qu’elle s’y trouvait, en voyant la lumière. Et il aurait certainement aussi peu envie de la voir que réciproquement.
Sa respiration se fit rauque lorsque, contre toute attente, Nash poussa la porte et entra.
Vêtu d’un complet de couleur sombre, il paraissait encore plus puissamment et irrésistiblement mâle.
L’ardeur torride de leur étreinte, gravée dans sa mémoire, se rappela aussitôt à Faith.
— Je sais qu’il est tard mais nous devons parler, lança-t-il rudement en lui présentant une feuille de papier.
— Qu’est-ce que c’est ?
Elle l’interrogea avec hésitation, fixant le document avec défiance. L’expression du visage de Nash avait suffi pour mettre tous ses sens en alerte.
— Une dispense de bans, répondit-il d’un ton résolu.
— Une quoi ?
Médusée, elle le regarda fixement.
— Une dispense de bans, répéta-t-il d’un ton sec, ajoutant, sans lui laisser le temps de dire quoi que ce soit :
— Je connais l’évêque, c’était un ami de mon père. Il a accepté, à titre exceptionnel, de nous accorder une dispense pour nous marier. J’ai pris toutes les dispositions. Le service aura lieu demain, à 11 heures. J’ai vu le prêtre. Il était…
— Nous marier ? le coupa Faith, bouleversée. Non ! Non ! Nous ne pouvons pas ! C’est impossible…
Son cœur battait la chamade. Pourtant, elle était à la fois affolée et mystérieusement distante de ce qui se passait, comme si elle était spectatrice de ses propres émotions.
Mais Nash avait repris la parole, disant sèchement :
— J’ai bien peur que ce ne soit pas seulement possible, Faith, c’est essentiel. Toi et moi devons nous marier. Nous n’avons pas d’autre choix.
Sa stupéfaction passée, Faith se sentit peu à peu envahie par d’autres émotions : des émotions douloureuses, blessantes, destructrices, presque insupportables. Des émotions qu’elle se refusait à reconnaître et encore moins à analyser.
— Mais pourquoi ? demanda-t-elle à Nash, la voix rendue aiguë par la panique.
— Comment peux-tu me poser cette question, Faith ? coupa Nash avec cynisme. Tu pourrais être enceinte !
Faith ferma les yeux et respira profondément afin de recouvrer son sang-froid.
— Es-tu en train de dire que nous devons nous marier à cause d’un bébé que je pourrais ou non porter ?
— Nous devons nous marier parce que tu portes peut-être mon bébé, acquiesça Nash durement. Et parce que…
Il se dirigea vers la fenêtre, gardant le dos obstinément tourné, alors qu’il ajoutait avec froideur :
— L’opinion que j’ai de toi n’a strictement aucune importance, Faith. J’ai ma propre éthique. Une éthique peut-être démodée au vu des normes modernes, mais c’était celle de Philip et, de bien des façons, il a davantage influencé mon existence que l’un ou l’autre de mes parents ne l’a fait.
Il se tut puis se retourna, trompant la vigilance de Faith, et ne lui laissant pas le temps de dissimuler la douleur qu’elle avait au fond des yeux. Nash poursuivit sans pitié :
— Si tu avais eu plus… d’expérience…
— Tu prétends que nous devons nous marier parce que j’étais vierge ? demanda Faith, la voix teintée d’incrédulité. Mais c’est… c’est dépassé, Nash !
— Pour toi peut-être. Mais en ce qui me concerne, c’est la bonne décision, la seule que je puisse prendre à présent.
Faith prit une profonde inspiration.
— Et si je refuse ?
Elle le questionna, la tête haute, comme si elle se forçait à le défier.
— Je ne te le permettrai pas, répondit-il sombrement. Et si cela peut t’aider à mieux accepter la situation, tu n’as qu’à te dire que, d’une part, tu as toi-même marchandé ta virginité avec beaucoup de brio et que, d’autre part, ma fortune est bien plus importante que celle de Ferndown.
Faith ne pouvait plus parler. Elle ne pouvait plus penser. Les paroles de Nash étaient si impitoyables, si traumatisantes qu’elle parvenait à peine à respirer.
Confusément, elle s’aperçut qu’elle tremblait… qu’elle frissonnait. Non pas de peur, mais de colère, de fureur, de rage et d’indignation que Nash ait osé lui parler sur ce ton. Sans savoir comment, elle réussit à contrôler son désir de donner libre cours à ses sentiments et affirma aussi posément que possible :
— Il pourrait ne pas y avoir d’enfant.
Le regard de Nash se fit incisif.
— Parce que c’était la première fois pour toi ? railla-t-il, la voyant rougir avec une satisfaction sardonique. Comme je viens de te le dire, poursuivit-il froidement, ce n’est pas la véritable question.
— Oui, je sais. Tu as décidé ce mariage parce que j’étais vierge, répéta-t-elle mécaniquement.
Elle ne pouvait réprimer l’incrédulité furieuse de sa voix.
— Nash ! C’est… c’est…
Elle s’arrêta, incapable de trouver les mots avec lesquels elle pourrait lui faire comprendre ses sentiments.
— Et si je n’étais pas vraiment vierge ? Si tu avais seulement cru que je l’étais ? le défia-t-elle.
— Tu dis n’importe quoi. Ça n’a pas de sens, rétorqua-t-il avec dédain.
— Moi ? Je dis n’importe quoi ?
Mais pourquoi se donnait-elle la peine de discuter avec lui alors que, de toute évidence, il avait déjà pris sa décision et n’en démordrait pas ?
Peu importait ! Elle refusait d’obéir à ses décisions, à ses ordres. Elle était libre de ses faits et gestes. Elle pouvait, si elle le voulait, quitter cette pièce, prendre sa voiture et…
— N’y pense même pas, déclara Nash tandis qu’il s’interposait entre elle et la porte, comme s’il avait lu dans ses pensées. Demain matin, toi et moi serons mariés, répéta-t-il. Et je ferai tout ce qu’il faut pour que ce mariage ait lieu.
Il haussa légèrement les épaules.
— Je suis surpris que tu fasses tant d’histoires. Après tout, tu vas obtenir exactement ce que tu voulais.
Ces paroles, murmurées avec un manque total de compassion, donnèrent à Faith l’impression qu’un étau géant comprimait son cœur.
Avait-il deviné ? Osait-il croire que parce qu’elle avait été suffisamment naïve pour céder au désir qu’elle avait de lui, elle était en plus suffisamment idiote pour entretenir sa toquade d’adolescente ? Peut-être pensait-il aussi qu’elle était restée vierge pour lui… parce qu’elle le voulait… et l’aimait ?
Faith ouvrit la bouche pour lui dire combien il avait tort, mais la referma sans un mot, son corps se détendant de soulagement lorsqu’il ajouta :
— Tu voulais te marier pour l’argent, Faith, et c’est exactement ce que tu vas faire.
L’argent. Comme Nash se fourvoyait !
En tremblant, elle ferma les yeux, trop submergée par ses propres sentiments pour nier son insinuation insultante.
— Oh ! Juste au cas où tu voudrais tenter quoi que ce soit de stupide, je préfère te prévenir tout de suite que d’ici à notre mariage, je n’ai pas l’intention de te quitter des yeux.
— Me quitter des yeux… Mais tu veux dire…
Elle voulut protester, mais s’arrêta.
— Eh bien ? l’encouragea Nash.
— Que comptes-tu faire, Nash ? Monter la garde toute la nuit, devant la porte de ma chambre, pour t’assurer que je ne m’échappe pas ?
Elle comprit l’imprudence de sa question, à l’instant où elle le défia du regard, dans le silence pesant qui s’ensuivit.
— Devant la porte de ta chambre ?
Le regard qu’il lui lançait était un véritable supplice.
— Ne sois pas naïve, Faith ! Dans la mesure où nous avons déjà pris de l’avance sur nos vœux de mariage, il serait ridicule que nous ne partagions pas le même lit ! Et ce sera d’autant plus facile pour moi de m’assurer ainsi que tu ne fais rien… d’insensé…
— Ah, oui ? le défia-t-elle avec hargne. Tu comptes me menotter par la même occasion ?
Elle se tut lorsque Nash lança dangereusement :
— Ne me tente pas. La soumission te ferait-elle fantasmer par hasard ?
— Non !
— Vraiment ? N’aimes-tu pas l’idée de réduire émotionnellement un homme en esclavage… La soumission n’est pas seulement physique, tu sais, ajouta-t-il, railleur.
— Je n’aime pas l’idée d’une relation dans laquelle les deux personnes ne sont pas sur un pied d’égalité, réussit-elle à dire.
Elle avait peine à croire à la réalité de la situation, à croire que Nash souhaitait vraiment qu’ils se marient, pour les prétextes les plus bêtes et les plus surannés jamais entendus !
Et avec une dispense de bans, qui plus est ! Comme deux amants fébriles, impatients d’être unis !
En tout cas, elle risquait fort de ne pas avoir l’air d’une mariée, se dit-elle en songeant aux vêtements de travail qu’elle avait apportés à Hatton.
Si quelqu’un d’autre que Nash lui avait proposé une si impossible union, elle aurait argumenté et bataillé pour le faire changer d’avis. Mais, comme elle ne le savait que trop, une fois que Nash avait adopté un point de vue, une attitude, un jugement, rien ni personne ne pouvait lui faire admettre le contraire.
— Tu ne peux pas décemment vouloir ce mariage ! protesta-t-elle, dans une ultime tentative de lui faire entendre raison.
— Il ne s’agit pas de ce que je veux, mais de ce que je dois faire, riposta-t-il aussitôt.
— Mais nous ne nous aimons pas, et s’il n’y a pas d’enfant…
— Eh bien ? demanda Nash avec cynisme, se méprenant sur sa question. Tu prendras un amant ? Si tu le fais, Faith, tu as intérêt à t’assurer qu’il veut vraiment de toi et qu’il a les moyens de t’entretenir, car je ne tolérerai pas une épouse infidèle, et avec ton passé…
Leurs regards se croisèrent et s’affrontèrent, mais à son profond dépit, elle fut la première à baisser les yeux.
*  *  *
Nerveusement, Faith remonta la couette jusqu’au menton et fixa, immobile, la porte de sa chambre. Elle avait pris deux comprimés de somnifère aux plantes, auquel elle recourait de temps à autre, et priait pour être profondément endormie lorsque Nash la rejoindrait.
Elle n’avait pas la moindre chance de s’échapper. La voiture de Nash bloquait la sienne, et il détenait les clés de la maison. Une petite voix intérieure l’accusa de ne pas déployer tous les efforts nécessaires pour s’enfuir, mais elle la fit taire, la considérant comme illogique et sans fondement.
Qu’était-elle censée faire ? Sauter par la fenêtre ?
En outre, si elle était effectivement enceinte… Elle avait grandi sans son père, et pire encore, elle avait vu de ses propres yeux combien le soutien de l’homme qu’elle avait aimé avait manqué à sa mère. L’absence d’un époux et d’un père avait affecté leur vie.
Les somnifères agissaient progressivement. Ses pensées devenaient confuses, ses paupières se faisaient lourdes. Demain, elle épouserait Nash. Un tremblement fébrile parcourut son corps. Nash… Son prénom était sur ses lèvres lorsqu’elle s’endormit enfin.
*  *  *
Immobile devant la fenêtre du bureau, Nash fixait le jardin, à présent plongé dans l’obscurité.
Il savait que, pour bien des personnes — et certainement pour Faith aussi —, sa décision semblait démodée et futile. Mais il prenait ses responsabilités au sérieux et quelle plus grande responsabilité pour un homme que de devenir père ?
Il avait été choqué, et plus surpris qu’il ne voulait l’admettre, de découvrir qu’il était le premier amant de Faith. S’il fermait les yeux, il la revoyait telle qu’elle était à quinze ans. Mais c’était une femme qu’il avait tenue dans ses bras, deux nuits plus tôt, une femme à qui il avait fait l’amour.
Une femme qui n’avait jamais encore révélé sa féminité et avait choisi, sans qu’il sache pourquoi, de vivre sa première expérience sexuelle avec lui. Lui, le dernier des hommes qu’elle aurait logiquement dû choisir. Pourquoi ?
Ulcéré, il s’éloigna de la fenêtre. Depuis quand une explication logique permettait-elle de justifier les actions de Faith ? Elle avait préservé sa virginité pour la monnayer en temps utile et la lui avait offerte pour parvenir à ses fins, il n’y avait pas d’autre explication !
Peut-être, comme lui, avait-elle été prise au piège d’une situation qu’elle ne contrôlait pas ? Peut-être, comme lui, avait-elle aussi…
Elle aussi, quoi ? Il jura entre ses dents et fronça les sourcils en apercevant son attaché-case. Presque à contrecœur, il l’ouvrit, retira un dossier et en étala le contenu sur le bureau de Philip.
Les rapports des professeurs de Faith lui étaient tellement familiers qu’il aurait presque pu les réciter mot pour mot. Elle s’était montrée une étudiante studieuse, appliquée et déterminée à réussir. « Une jeune femme dotée d’intégrité et d’intelligence », avait conclu l’un de ses professeurs.
Avec quelle aisance elle les avait trompés ! Elle avait tout aussi facilement leurré son parrain… Les yeux de Nash se posèrent sur une feuille volante. Etonné, il la saisit.
C’était une lettre que Faith avait écrite aux administrateurs peu après avoir été informée des dispositions testamentaires de Philip. Elle y exprimait sa surprise et sa gratitude, et promettait de faire tout ce qui serait en son pouvoir pour se montrer digne de la confiance de Philip. « Vous ne pouvez imaginer à quel point cela compte pour moi de savoir que Philip croyait en moi et en mon innocence… »
Son innocence ! Si seulement elle avait été innocente !
Elle connaissait son inquiétude à propos de la santé de Philip. Il lui en avait parlé quelques jours seulement avant qu’elle et sa petite bande ne pénètrent par effraction dans la maison. Anxieux, il avait oublié sa méfiance et s’était confié à elle. En agissant de la sorte, avait-il été, malgré lui, responsable de ce qui était arrivé à Philip, au même titre que Faith ?
Elle savait qu’il serait absent et que Philip serait seul. Il le lui avait dit aussi. Et elle connaissait la fragilité croissante du vieil homme. Il y avait eu certains symptômes avant-coureurs. Philip s’était plaint de « fourmillements » dans le bras en diverses occasions, ce qui, selon son médecin, était un symptôme flagrant, prouvant qu’il souffrait déjà d’attaques mineures.
Qu’avait dû penser Philip lorsqu’il avait vu Faith… lorsqu’il l’avait laissée entrer ? Il avait sans doute été heureux de la voir, enchanté de sa visite inattendue, songea Nash. Combien de fois s’était-il tourmenté, torturé en imaginant ce que Philip avait dû ressentir quand il avait compris la vérité ? Que la visite de Faith n’était pas motivée par l’amour, mais par l’appât du gain ? Et pour quoi ? Philip n’avait jamais eu plus de cent livres sterling en espèces dans la maison — jamais !
Cent livres sterling !
Nash se souvenait encore de la stupéfaction du notaire de son parrain lorsqu’il lui avait fait part de ses intentions.
— Vous voulez financer les études de cette jeune femme et vous voulez lui faire croire que l’argent provient de la succession de feu votre parrain ?
L’avoué était resté abasourdi… dubitatif même, mais Nash s’était montré inflexible, insistant en outre sur le fait que Faith devait croire sa part d’héritage gérée par plusieurs « administrateurs » anonymes.
Au début, il avait éprouvé un semblant de plaisir à savoir qu’il exerçait un tel contrôle sur sa vie, son avenir… savoir que, d’un seul mot, s’il le souhaitait, il pouvait la détruire, la priver des chances exceptionnelles qui lui avaient été offertes. Au moment où la mort de Philip était encore récente et son sentiment de culpabilité encore à vif, Nash avait eu besoin de ce genre de cruel réconfort moral.
Plus tard, quand il avait commencé à recevoir les rapports élogieux de ses professeurs, qui vantaient non seulement son acharnement dans son travail, mais aussi sa personnalité, ses sentiments avaient changé. Il était à la fois furieux qu’elle puisse duper ses professeurs si facilement, et amer, comme s’il éprouvait un sentiment de perte.
Sa propre faiblesse envers Faith l’avait agacé et l’agaçait encore aujourd’hui. Pourquoi diable ne pouvait-il accepter ce qu’elle était au lieu de souhaiter qu’elle soit différente ?
Et si elle portait réellement son enfant ? Comment pourrait-il protéger cet enfant de toute désillusion au sujet de sa mère ?
Il n’en avait aucune idée. Mais d’une façon ou d’une autre, il lui faudrait trouver une solution.
Rassemblant les documents éparpillés sur le bureau, il rangea le dossier dans son attaché-case. Ensuite, il l’emporta à sa voiture, ouvrit le coffre, l’y déposa et retira les autres paquets qui s’y trouvaient : un grand carton à chapeau, discrètement estampillé du nom d’une illustre modiste, une housse à vêtements, arborant la griffe d’un couturier non moins renommé, et, enfin, une boîte à chaussures contenant une paire d’escarpins aux talons si hauts et si fins qu’il n’en avait pas cru ses yeux. Mais la vendeuse s’était montrée si persuasive qu’il s’était laissé convaincre.
Il rapporta le tout à la maison, referma la porte et monta à l’étage.
Lorsqu’il entra dans la chambre de Faith, elle dormait avec toute l’innocence d’une jeune fille.
Il déposa les paquets sur le sol et quitta la pièce.
De retour dans le bureau de Philip, il se versa un verre de whisky, le porta à ses lèvres puis le reposa sans y avoir touché. Ce n’était sûrement pas la réponse à ses problèmes.
*  *  *
Faith se réveilla en sursaut. La veille au soir, elle avait oublié de tirer les rideaux, et à présent, le soleil entrait à flots. Avec anxiété, elle tourna la tête et constata, à son grand soulagement, que la place à côté d’elle était vide. La taie d’oreiller n’était même pas froissée. Alors, elle aperçut les paquets posés sur le sol.
Repoussant les draps, elle se leva et s’approcha avec méfiance.
Elle ouvrit d’abord la boîte à chaussures, ses yeux s’écarquillant en découvrant les délicats talons aiguilles en satin crème. Jamais elle n’aurait osé acheter un modèle aussi ravissant, et aussi onéreux ! Elle se tourna vers le carton de la modiste, retint son souffle et souleva le couvercle. Elle dut retirer plusieurs épaisseurs de papier de soie, avant de sortir enfin une somptueuse capeline.
Subjuguée, elle la détailla attentivement. Coordonnée aux chaussures, c’était un tumulte vaporeux de paille fine et de soie grège. Une capeline de mariage. Faith sentit son cœur s’emballer dans sa poitrine. Avec mille précautions, elle la reposa dans son écrin soyeux. Ses mains tremblaient et elle cligna des yeux à plusieurs reprises. Mais les seules larmes qu’elle serait susceptible de verser aujourd’hui, elle le savait, seraient des larmes de rage et de ressentiment.
Elle fixa la housse à vêtements de longues minutes avant de se résoudre à l’ouvrir.
La robe et le boléro, également crème, s’harmonisaient parfaitement avec l’éclat de son teint, et leur coupe, avec sa silhouette. Dans le bas de la housse, une pochette contenait sous-vêtements et bas. Rien, semblait-il, n’avait été oublié. Rien ne manquait pour qu’elle tienne son rôle de mariée.
Un instant, Faith fut tentée de ramasser robe, chaussures et capeline, et de les jeter par la fenêtre. Comment Nash osait-il agir de la sorte ? Comment osait-il parodier en tout point ce que devait être un jour de mariage ? Comment osait-il la forcer à prononcer des vœux insensés pour un mariage qui était une profanation de tout ce que devait être l’amour ?
Il était encore tôt, à peine 7 heures du matin. Rapidement, elle se doucha et enfila ses vêtements — un haut de coton et un jean —, puis sa paire de chaussures habituelle.
Elle replaça le chapeau, les chaussures et la robe dans leurs emballages, puis, les prenant à bras-le-corps, partit à la recherche de Nash.
Il dormait dans la chambre qu’il avait toujours occupée. Faith était tellement furieuse qu’elle ne se donna pas la peine de frapper pour s’annoncer. Elle poussa la porte à toute volée, entra d’un pas décidé et s’approcha du lit sur lequel elle jeta son fardeau en lançant avec fureur :
— Tu peux peut-être me forcer à t’épouser, mais il est hors de question que tu me forces à porter… à porter ça.
Nash se redressa, les traits de son visage se durcirent. Il demanda avec sarcasme :
— Que vas-tu porter alors ? Ton jean ?
— Je ne suis pas une petite fille ou une poupée que tu habilles à ta guise pour satisfaire tes caprices ! s’exclama Faith.
Derrière sa colère, il y avait des larmes et une détresse qu’elle était déterminée à ne pas lui montrer. Sa robe de mariée était quelque chose qu’elle aurait dû choisir elle-même avec excitation, fierté, joie et amour. Et non… non quelque chose que Nash s’était senti obligé d’acheter parce qu’il savait qu’elle n’aurait rien d’approprié dans son armoire. Et s’il l’avait réellement aimée, ce qu’elle aurait porté n’aurait eu aucune importance, ni pour l’un ni pour l’autre, car seul aurait compté leur amour partagé.
Leur amour partagé ? Que racontait-elle ? Elle n’aimait pas Nash.
— Je ne porterai pas cette robe, Nash ! lança-t-elle.
— Non ? Alors que feras-tu lorsque notre fils ou notre fille demandera à voir nos photos de mariage ?
Les photos de mariage ! Quelles photos ? Faith voulait le défier, mais, inéluctablement, l’image mentale de l’enfant que Nash venait d’évoquer se dessinait devant ses yeux. Leur enfant… la fille ou le fils de Nash… et d’elle aussi.
Un sentiment agréable d’impatience se répandit en elle et la transfigura.
— Voici votre thé et les journaux, monsieur Nash. Oh !
Faith se figea lorsque Mme Jenson entra dans la chambre. Le petit sourire entendu qu’elle leur lança la terrifia. Il se dégageait de cette femme quelque chose qu’elle n’aimait vraiment pas, et qui la faisait se sentir non seulement mal à l’aise, mais aussi très vulnérable. Nash, au contraire, ne partageait pas ses sentiments et encore moins sa gêne.
Il accueillit la gouvernante chaleureusement.
— Merci, madame Jenson ! Vous allez être la première à nous féliciter. Faith et moi, nous nous marions ce matin ! N’est-ce pas, ma chérie ? ajouta-t-il.
Sur ces mots, il se pencha en avant, saisit la main de Faith, l’attira vers lui et, avant qu’elle puisse l’en empêcher, l’embrassa sur la bouche avec une lenteur calculée.
Les interrogations que Faith lut dans les yeux de Mme Jenson lui étaient presque insupportables.
— Pourquoi le lui as-tu dit ? demanda Faith avec colère dès que la gouvernante fut partie.
— Préférerais-tu qu’elle pense que nous couchons ensemble et qu’elle aille répandre cette rumeur au village ? Tu te moques peut-être de ta réputation, Faith, mais je t’assure que je me préoccupe beaucoup de la mienne.
*  *  *
— Je vous déclare mari et femme…
Parcourue d’imperceptibles frissons qui trahissaient tant sa nervosité que son émotion, Faith tremblait de tout son être.
Les rayons du soleil, qui traversaient les vitraux de la vieille église de style roman, faisaient étinceler les anneaux à sa main : un solitaire d’une pureté éclatante, qui lui rappelait étrangement ses boucles d’oreilles, et un anneau en or blanc. Ils étaient mariés. Elle était l’épouse de Nash.
L’épouse de Nash. Un autre frisson plus intense la secoua.
Pendant toutes ces années où elle avait rêvé d’épouser Nash, jamais elle n’avait songé qu’elle le ferait en éprouvant cette sensation.
Elle portait la robe, les chaussures et le chapeau que Nash avait achetés pour elle. Non en raison de ce qu’il lui avait dit, mais parce qu’elle avait estimé, en fin de compte, que le prêtre d’une petite paroisse rurale pourrait être choqué qu’elle se marie en jean et T-shirt. Elle avait finalement changé de vêtements par égard pour le prêtre, et par respect pour l’église.
— Je ne me rappelle pas la dernière fois où j’ai marié un couple avec une dispense de bans, confiait le prêtre, et Faith comprit à sa voix qu’il croyait avoir uni deux êtres éperdument amoureux.
Elle était éperdument amoureuse de Nash.
Autrefois.
Aujourd’hui, elle était hantée par le souvenir de la réponse qu’elle lui avait donnée pendant leur étreinte, par ce qu’elle avait éprouvé pour lui.
Mais cela ne voulait pas dire qu’elle l’aimait encore, essaya-t-elle de se convaincre, en luttant contre une panique intérieure. Comment pourrait-elle l’aimer après ce qu’il avait fait ?
Telle une bénédiction sereine et douce, l’atmosphère à l’intérieur de l’église respirait la paix et l’intemporalité. Comme elle cherchait à puiser quelques forces dans cet environnement, Faith se sentit touchée dans son âme par le souvenir de toutes les personnes qui avaient prié en ces lieux, génération après génération.
Aucun mariage ne devrait débuter ainsi, dans une telle hostilité et une telle défiance mutuelles.
Elle ne parvint pas à lever les yeux vers Nash quand elle quitta l’église à son bras.



8.
— Je m’en vais. J’ai fini le ménage à l’étage. Le mercredi, je fais toujours le ménage à l’étage. Bien sûr, j’ai mis plus de temps que d’habitude, étant donné que j’ai dû faire deux chambres…
Faith fronça les sourcils en entendant le sarcasme de la remarque de la gouvernante, mais elle feignit de n’avoir rien entendu.
Elle se rembrunit en se rappelant les propos pleins de fiel, qu’elle avait tenus à Nash, le jour de leur mariage.
— Je dois peut-être partager ta vie à partir d’aujourd’hui, Nash, mais il est hors de question que je partage ton lit !
— Tant mieux ! Je n’avais pas l’intention de t’y inviter ! avait-il rétorqué sans la moindre hésitation.
— Non, bien sûr ! De toute façon, tu as déjà obtenu ce que tu voulais, n’est-ce pas ? avait lancé Faith, désespérée.
— Si tu essaies d’insinuer que je savais que tu étais vierge et que j’ai délibérément…
Nash s’était interrompu, puis il avait secoué la tête.
— Nous sommes mariés désormais, Faith, avait-il repris posément.
— Mais nous ferons chambre à part, n’est-ce pas ? avait-elle insisté, retenant son souffle alors qu’elle s’attendait qu’il continue à argumenter.
A sa grande surprise, il ne l’avait pas fait. Pour toute réponse, il avait haussé les épaules avec dédain et avait conclu :
— Si c’est ce que tu veux.
Bien sûr, c’était ce qu’elle voulait, à ce moment-là… Et c’était ce qu’elle voulait encore, elle en était convaincue.
Ce n’était probablement que son amour-propre, blessé par le commentaire narquois de Mme Jenson, qui la faisait se sentir… si dépourvue de féminité, en quelque sorte. Quoi qu’il en soit, elle avait bien d’autres préoccupations que l’opinion de la gouvernante sur son mariage !
La journée était chaude, presque étouffante et elle fut tentée de justifier ainsi sa difficulté à se concentrer. Quelques jours encore, une semaine tout au plus, et elle saurait si un enfant avait été conçu au cours de la nuit passée avec Nash.
Instinctivement, elle jeta un coup d’œil à sa main gauche. Ses bagues étaient un peu trop grandes et elle fit tourner distraitement autour de son doigt, le solitaire que Nash lui avait donné comme « bague de fiançailles ».
— Pourquoi cette bague ? avait-elle demandé, alors qu’il la ramenait à Hatton, après la cérémonie à l’église.
— L’alliance et la bague étaient vendues ensemble, avait-il expliqué avec un haussement d’épaules désabusé.
Ensemble…
A présent, Nash et elle étaient ensemble, eux aussi, aux yeux du reste du monde.
Elle avait essayé de téléphoner à Robert quelques jours plus tôt, pour lui faire part de son mariage mais sa secrétaire avait répondu qu’il était en Ecosse, en visite chez un cousin âgé et souffrant.
— J’ai pour consigne de ne transmettre que les messages urgents, avait-elle ajouté.
Faith regardait sans les voir les plans sur lesquels elle était censée travailler. Malgré tous ses efforts, elle ne parvenait pas à fixer son attention. Chaque fois qu’elle commençait à prendre des notes sur la meilleure façon d’aménager les espaces habitables, elle revoyait Philip lui faisant visiter la maison pour la première fois, une lueur de fierté dans les yeux.
De guerre lasse, elle quitta le bureau, monta dans sa chambre, retira son T-shirt et revêtit un petit haut bain de soleil. Ensuite, elle gagna le jardin. Nash était parti pour affaires et elle avait la propriété pour elle seule. Sans y penser, elle se pencha et arracha une mauvaise herbe qui poussait dans l’allée.
Une demi-heure plus tard, le tas de mauvaises herbes avait grossi et Faith poursuivait son travail avec ardeur.
Le ciel s’était teinté de nuances cuivrées et l’air s’était alourdi. Des perturbations avaient été annoncées pour la fin de la semaine, prévisions d’averses bien nécessaires.
*  *  *
Nash fronça les sourcils en entrant dans le bureau déserté. A l’exception de sa voiture garée à l’extérieur, il n’y avait aucune trace de Faith.
Sa perplexité s’accentua lorsqu’il se pencha sur les plans épars. Ils concernaient le rez-de-chaussée. D’après les notes qu’elle avait rédigées, Faith considérait la cuisine, en son état actuel, comme peu adaptée à un futur usage collectif.
Elle avait tracé un plan, petit mais détaillé, montrant comment certaines des plus grandes pièces pourraient être divisées, afin de créer de plus grandes capacités d’accueil. Nash déplaça les plans et découvrit ceux dissimulés au-dessous.
Bien que concernant aussi le rez-de-chaussée de Hatton, ils étaient d’une tout autre nature. Excepté l’ajout d’un ravissant jardin d’hiver et la réunion, en une pièce à vivre spacieuse et lumineuse, de l’ancienne arrière-cuisine, de l’office et de la cuisine actuelle, il n’y avait aucune modification. Nash examina longuement les plans, puis les remit en place avant de quitter le bureau.
Parvenu en haut de l’escalier, il s’arrêta et jeta un coup d’œil par la fenêtre qui donnait sur le jardin. Il aperçut Faith, occupée à désherber. Son bain de soleil exposait la peau délicatement hâlée de son dos. Elle avait relevé ses cheveux en chignon.
Le vol depuis New York avait été long et il n’aspirait qu’à prendre une douche et se coucher aussitôt après. Pourquoi alors faisait-il demi-tour, et redescendait-il l’escalier ?
*  *  *
Faith n’aurait su expliquer au juste ce qui la fit suspendre son geste, tourner la tête et porter le regard au bout de la longue allée. Son intuition féminine ?
Son cœur s’affola lorsqu’elle aperçut Nash. Il avait coupé à travers le jardin et se tenait devant le petit belvédère d’où le regard embrassait toute la longueur de l’allée. En chancelant un peu, elle se mit debout.
L’air, si étouffant et oppressant, semblait s’appuyer physiquement sur sa poitrine. Le soleil avait disparu, comme englouti par les énormes nuages qui obscurcissaient lentement le ciel.
Faith frissonna. C’était un ciel annonciateur d’orage. Elle savait que sa peur des coups de tonnerre et des éclairs était irrationnelle, cela ne l’empêchait pas de les redouter.
Nash l’observait regarder tour à tour le ciel et lui-même, d’un air indécis. Jadis, elle se serait précipitée vers lui, son visage s’éclairant de joie comme elle se serait jetée dans ses bras. Ici, dans ce même belvédère, elle s’était accrochée à lui, levant la bouche avec avidité vers la sienne en déclarant :
— Oh, Nash… Je suis si contente que tu sois de retour ! Tu m’as tellement manqué !
Le baiser qu’il lui avait donné alors n’avait été qu’un frôlement de lèvres sur sa joue, bien différent de celui qu’il aurait voulu lui donner. Ensuite, il lui aurait murmuré combien il l’aimait et la désirait.
Mais, résolument, il chassa ces souvenirs auxquels il ne voulait plus penser, et s’avança vers Faith.
Pourquoi la fixait-il ainsi ? se demanda la jeune femme avec méfiance. Peut-être pensait-il qu’elle devrait être en train de travailler à l’intérieur au lieu de jardiner ? Elle tressaillit lorsqu’elle entendit au loin un grondement de tonnerre encore faible.
Nash l’avait entendu, lui aussi. Faith, il s’en souvenait, était terrifiée par les orages. Avec colère, il repoussa le sentiment de soulagement qu’il avait éprouvé lorsqu’il avait rejoint Hatton avant l’orage. Pourquoi diable éprouvait-il le besoin de la protéger ?
— Je vais rentrer, lui dit Faith, les yeux fixés sur l’horizon de plus en plus menaçant.
Quelques mèches de cheveux s’étant échappées de son chignon, elle leva les bras pour arranger sa coiffure, dénouant involontairement, dans le même mouvement, le ruban qui retenait son dos-nu.
A l’instant où elle sentit le tissu glisser sur sa peau, elle comprit ce qu’elle venait de faire et, dans un réflexe, plaqua sa main contre sa poitrine pour le retenir. Les rubans à présent emmêlés dans ses cheveux défaits, elle sut qu’elle ne pourrait les renouer discrètement et, au regard de Nash posé sur elle, elle comprit qu’il avait surpris son embarras.
— J’admire ta modestie, mais est-ce vraiment nécessaire ? demanda-t-il d’un ton sec. Les femmes bronzent les seins nus en public. Qui n’est pas habitué à voir la poitrine d’une femme de nos jours ? Par ailleurs…
Il se tut, mais Faith savait ce qu’il s’apprêtait à dire.
Il était sur le point de lui rappeler qu’il connaissait son corps nu… et pas seulement de vue !
Debout juste derrière elle, une main touchant à peine son épaule, il lui dit :
— Ne bouge pas, je vais les rattacher pour toi.
Ce n’était assurément qu’une remarque banale en soi, et un geste anodin — simplement nouer deux rubans, rien de plus. Mais ce faisant, ses doigts frôlèrent la peau de Faith, diffusant à travers son corps des messages de sensualité bien trop dangereux. Son corps était trop sensible, trop conscient de la présence de Nash. Elle sentait la cadence effrénée des battements de son cœur, attisée par un mélange de peur et de douleur alors que sa nervosité était exacerbée par le roulement lent de l’orage, heureusement encore lointain.
Et si maintenant Nash penchait la tête et embrassait doucement la courbe de son épaule, avant de la faire tourner pour qu’elle lui fasse face ? Sous son vêtement, Faith sentait les pointes de ses seins se durcir, tandis qu’une spirale ardente de désir se diffusait lentement en elle.
Si les choses étaient différentes entre eux, n’était-ce pas à ce moment qu’elle devrait se tourner vers lui, en lui adressant un sourire aguicheur et en l’invitant en silence à l’embrasser, à la caresser… à lui faire l’amour ?…
Pourquoi avait-elle ce genre de pensées ? La remarque de Mme Jenson l’avait-elle affectée davantage qu’elle ne l’avait cru ? L’avait-elle mise au défi, en tant que femme, au point qu’il lui semblait devoir prouver quelque chose ?
— Voilà…
— Merci.
Sa voix était cassante, son corps souffrait de la tension accumulée. Pourquoi Nash restait-il ainsi près d’elle ? Elle sentait son souffle contre sa peau, si chaud, si proche, que c’était presque comme s’il déposait une douce pluie de baisers contre son épaule nue. Avec frénésie, Faith lutta pour se rappeler la réalité de sa situation. Ne voulait-elle pas prouver qu’il n’y avait aucun risque pour qu’elle succombe aux sentiments d’adolescente qu’elle avait autrefois éprouvés envers Nash ?
Le silence pesant et sulfureux du jardin était si oppressant que même les abeilles s’étaient tues.
— As-tu parlé à Ferndown ? s’enquit Nash.
Il s’était écarté et aussitôt, Faith pivota sur elle-même pour lui faire face.
— Tu veux dire… au sujet de notre mariage ?… balbutia-t-elle. Eh bien, non ! Je ne l’ai pas fait.
— Faith…, dit Nash.
Il s’arrêta lorsqu’un coup de tonnerre, sourd et tonitruant, retentit…
— Nous devrions rentrer, dit-il. Avec un peu de chance, l’orage ne fera que passer. Mon notaire doit venir un peu plus tard, sinon…, précisa-t-il alors qu’ils se précipitaient vers la maison.
Il se tut, le visage soudain sardonique.
Sinon, quoi ? se demanda-t-il en se méprisant lui-même. Sinon, il resterait avec elle, il la protégerait, la serrerait dans ses bras… prendrait soin d’elle ?
Lorsque Faith leva la main pour pousser la porte, le solitaire accrocha la lumière et brilla de mille feux. Il l’avait commandé spécialement chez Tiffany’s. Il avait menti en prétendant qu’il faisait partie d’une parure.
Une fois à l’abri dans la maison, Faith eut moins peur. Elle entendait l’orage à présent. Dieu merci, il était encore loin.
*  *  *
Faith bondit de sa chaise avec inquiétude lorsque retentit le fracas terrifiant du tonnerre. Il était 10 heures du soir et elle était seule dans la maison, regardant la télévision pour faire diversion à ce qui se passait au-dehors. Les prévisions météorologiques locales avaient annoncé que la région serait épargnée par l’orage, mais les grondements de plus en plus impressionnants qu’elle entendait par-dessus le bruit de la télévision semblaient indiquer le contraire.
Nash était sorti dîner au restaurant avec son notaire. Elle avait été invitée à se joindre à eux, mais avait préféré refuser. Lorsque Nash l’avait présentée comme sa femme, elle avait lu une certaine curiosité dans les yeux du vieil homme.
Pourquoi Nash avait-il eu besoin d’agir ainsi ? Elle s’était sentie tellement hypocrite d’accepter ses vœux de bonheur ! Son cousin avait été le notaire de Philip, avait-il confié en poursuivant la conversation.
Et de ce fait, bien entendu, il devait être au courant de la donation de Philip, à qui elle était tant redevable.
Un autre coup de tonnerre ébranla le ciel. Incapable de se retenir, Faith courut à la fenêtre et écarta les rideaux. La tempête avait apporté un crépuscule épais et, alors que la jeune femme scrutait l’obscurité, un éclair déchira le ciel.
Elle n’avait rien à craindre et elle le savait. L’orage ne ferait que passer au-dessus de la maison. Elle souhaitait seulement qu’il se dépêche de le faire !
Elle se rappelait avoir été surprise par un violent orage étant toute petite et supposait que c’était là l’origine de sa peur, désormais presque maladive. Son désir de fuir et de se cacher semblait parfaitement illogique, aussi se força-t-elle à s’éloigner de la fenêtre et à retourner s’asseoir.
Si elle augmentait suffisamment le volume de la télévision, elle n’entendrait pas l’orage qui, de toute façon, serait bientôt terminé, se dit-elle. Mais, une demi-heure plus tard, elle sut qu’il ne s’éloignait pas. Bien au contraire, il se rapprochait de plus en plus.
*  *  *
Attablé dans un restaurant d’Oxford, où il avait invité son notaire à dîner, Nash interrompit le flot de souvenirs attendris du vieil homme au sujet de Philip.
— Je suis désolé, déclara-t-il, mais je vais devoir partir. Faith est terrifiée par les orages et, contrairement aux prévisions, celui-ci semble se rapprocher de nous.
Par commodité, ils étaient venus chacun dans leur voiture et, quelques minutes après avoir réglé la note, Nash s’installait au volant et prenait la direction de Hatton.
Il alluma la radio et entendit que la tempête avait changé de direction et s’avérait plus forte qu’initialement prévu.
Inquiet, Nash appuya sur l’accélérateur. Sa préoccupation était très naturelle, se justifia-t-il en lui-même. Après tout, Faith portait peut-être son enfant.
Malgré la vive allure à laquelle il roulait, l’orage était plus rapide. Il voyait les éclairs illuminer le ciel devant lui, entendait ses terribles fracas et savait, en comptant les secondes entre les vifs éclats de lumière et les coups de tonnerre menaçants, que le cœur de l’orage n’était plus qu’à quelques kilomètres de distance.
Un autre éclair zébra le ciel avant d’atteindre la terre.
Quelques minutes plus tard, les phares de sa voiture éclairaient la branche brisée par la foudre qui barrait la route.
Rapidement, il fit marche arrière, et reprit la route qu’il venait de suivre. La seule autre route qu’il pouvait emprunter allait rallonger son itinéraire d’une bonne demi-heure.
Il jeta un rapide coup d’œil à la pendulette sur le tableau de bord…
*  *  *
Faith tremblait de tous ses membres comme un autre éclair déchirait l’obscurité devant la fenêtre de sa chambre. Avec anxiété, elle commença à compter, attendant le coup de tonnerre qui allait suivre.
Dix secondes… vingt secondes… L’orage était encore à des kilomètres de distance… Des kilomètres !
Elle était parfaitement en sécurité. Il était inutile de paniquer. Après tout, Hatton House n’avait-elle pas affronté et résisté à près d’un siècle d’orages d’été ?
Mais la bâtisse s’élevait sur la plus haute éminence des environs ; ses grandes cheminées décoratives se dressaient vers le ciel. La violence de l’orage, Faith n’en doutait pas, avait besoin de trouver une échappatoire… une proie sur laquelle elle déverserait toute son énergie. La fenêtre de sa chambre était encadrée par une structure de métal qui soutenait autrefois les barreaux dont étaient pourvues toutes les fenêtres des nurseries. Si un éclair venait la frapper…
Comme par maléfice, au même instant, un éclair aussi soudain qu’éblouissant illumina la fenêtre.
Faith se sentit submergée par l’angoisse.
Il y avait eu un orage, l’été de son séjour à Hatton. Nash l’avait découverte recroquevillée sur le palier, les mains plaquées sur les oreilles. Il l’avait conduite dans sa chambre, puis rassurée, apaisée, restant à son côté jusqu’au dernier tumulte de lumière et de sons.
Nash !
Faith hurla son nom alors que la tempête tonitruait et soufflait au-dehors, étouffant le bruit de sa terreur. Elle se sentait prise au piège des éléments à présent, incapable de toute logique, seulement guidée par son instinct et sa peur.
Tirant sur la porte pour l’ouvrir, elle traversa le palier en courant ; sa respiration s’était muée en sanglots haletants et rauques quand elle atteignit la chambre de Nash. La pièce, plongée dans l’obscurité et comme épargnée par l’orage, ressemblait à un refuge silencieux, offrant paix et sécurité.
D’instinct, elle sut qu’elle serait là en sûreté. Avant de refermer la porte, elle entendit encore les tumultes de la tempête qui approchait toujours davantage.
Tremblant de peur, elle se blottit sur le lit de Nash, resserrant le couvre-lit autour d’elle.
— Allons, l’avait-il pressée gentiment voilà bien des années, lorsque l’orage s’était enfin éloigné. C’est fini, maintenant. Tu peux retourner dans ton lit.
— Je ne veux pas partir, avait-elle protesté. Je veux rester ici avec toi.
Sur ces mots, elle s’était accrochée à lui, souhaitant en silence qu’il l’autorise à rester. Appuyée contre son torse, elle avait écouté battre le cœur de Nash. Son propre cœur bondissait d’espoir, pendant qu’elle priait qu’il la laisse rester, lui montrer combien elle l’aimait, combien elle était adulte… et prête à être sienne.
Mais, décevant toutes ses espérances, il avait secoué négativement la tête et lui avait ordonné fermement :
— Tu ne peux pas rester ici, Faith. Tu sais que…
Avant qu’elle ait pu ajouter le moindre mot, il l’avait prise dans les bras et l’avait ramenée dans sa chambre et dans son lit, comme si elle n’était encore qu’une petite fille, et non la femme qu’elle voulait tant qu’il voie en elle.
Un coup de tonnerre encore s’abattit sur la maison, étouffant même le son de ses propres cris. Frénétiquement, elle s’empara de l’oreiller de Nash et s’en recouvrit la tête.
Ainsi protégée, alors que le fracas s’apaisait brièvement, elle s’aperçut que l’oreiller portait le parfum de Nash.
Alors qu’elle s’en enivrait en de profondes bouffées, une déferlante d’émotions la submergea. Des larmes emplirent ses yeux. Les choses auraient pu être tellement différentes entre eux, si seulement Nash l’avait crue, s’il lui avait fait confiance, s’il l’avait aimée. Ses pensées la ramenèrent à cette funeste soirée qui avait détruit ses rêves…
Elle était venue à Hatton le week-end précédent, et Nash lui avait confié qu’il devait s’absenter. Par la suite, elle n’avait pas compris que les questions que les filles lui avaient posées au foyer, sur la présence ou l’absence de Nash, dissimulaient de si sombres desseins.
Elle avait répondu par la négative, sans que cela éveille en elle le moindre soupçon. Elle n’avait découvert la conspiration que par hasard, prévenue par une autre pensionnaire du foyer qui avait surpris des bribes de conversation.
Le foyer était distant de Hatton de cinq kilomètres. Elle avait couru tout au long du chemin, arrivant avec un douloureux point de côté et terrifiée à l’idée qu’il puisse être trop tard pour mettre Philip en garde.
La porte d’entrée était ouverte, preuve, avait-il été démontré plus tard, que c’était elle qui avait tout organisé et que Philip l’avait laissée entrer sans se méfier. Elle avait entendu des voix provenant du bureau. Lorsqu’elle s’y était précipitée, elle avait trouvé le vieil homme étendu à terre, la bande de filles mettant la pièce à sac ; plus révoltant encore, l’une d’entre elles, penchée au-dessus du corps inanimé de Philip, tenait son portefeuille à la main.
Folle de stupéfaction et d’angoisse, Faith s’était précipitée pour défendre Philip, bousculant la jeune délinquante et lui arrachant le portefeuille des mains dans le même mouvement. Ce fut à ce moment, alors qu’elle se penchait sur son bienfaiteur pour le protéger que Nash était entré à son tour.
Sur le moment, elle avait été trop soulagée de le voir arriver pour craindre l’interprétation qu’il pouvait avoir de la scène.
Et lorsque la meneuse du gang avait délibérément menti, clamant que c’était elle, Faith, la responsable, celle qui avait organisé leur effraction, il ne lui était jamais apparu que Nash pourrait croire cette jeune fille.
L’ambulance et la police étaient arrivées en même temps. Faith était devenue presque hystérique lorsqu’elle avait compris, qu’en plus de ne pouvoir accompagner Philip à l’hôpital, elle allait être conduite au poste de police avec le reste de la bande.
Là, elle avait réclamé la présence de Nash, certaine encore à ce stade qu’elle parviendrait à lui prouver la vérité, certaine qu’il devait y avoir une erreur. Il était totalement impossible que Nash persiste à croire qu’elle aurait pu faire quoi que ce soit qui blesserait Philip.
Mais Nash avait refusé de la voir, refusé de la croire.
En l’espace d’une nuit, elle avait grandi. Elle était devenue la femme qu’elle avait tant voulu être et cette femme s’était juré de détruire totalement tout l’amour qu’elle avait éprouvé pour Nash…
Faith suffoqua lorsque la maison tout entière sembla résonner de l’intensité du tonnerre, la ramenant au présent et à la réalité. Elle était désormais trop terrifiée pour crier, trop pétrifiée pour bouger, puisant son unique source de réconfort et de force dans le parfum familier qui émanait du lit de Nash.
*  *  *
Nash ouvrit la porte de Hatton à toute volée. L’orage était quasiment au-dessus de la maison à présent et c’était, comme l’avait souligné le journaliste de la station de radio locale, le pire qu’avait connu la région depuis plus de vingt ans.
Il appela Faith, jeta un coup d’œil dans le bureau, puis dans la cuisine, avant de monter l’escalier quatre à quatre. Sa voiture étant garée à l’extérieur, il savait qu’elle était dans la maison, et il supposa qu’elle s’était réfugiée dans sa chambre.
La porte était ouverte mais la pièce était vide. Le lit malmené lui indiqua que Faith avait dû s’y réfugier à un moment ou à un autre. Mais où se trouvait-elle à présent ?
Aucun rai de lumière ne filtrait sous la porte de la salle de bains. Il y jeta néanmoins un coup d’œil, sans cesser de l’appeler. L’angoisse dont Faith souffrait, exacerbée par un orage aussi violent que celui qui s’abattait sur eux, pouvait avoir de graves conséquences. Saisie de panique, elle pouvait être sortie au-dehors, être tombée, être étendue quelque part terrifiée… blessée… Il faisait nuit noire à l’extérieur et, quand il était arrivé, la pluie avait commencé à tomber.
— Faith ?
Aucune réponse ne lui parvint.
Avait-elle eu peur au point de quitter la maison ? Il avait une torche dans sa voiture mais, avant d’aller la chercher, il lui fallait prendre un manteau dans sa chambre pour se protéger de l’averse.
Il gagna celle-ci et s’aperçut que la porte était ouverte. Il sentit son cœur battre plus fort dans sa poitrine.
Dix ans plus tôt, au milieu d’un orage d’été, Faith avait trouvé refuge dans sa chambre, avec lui. Mais les choses étaient différentes, à cette époque. Aujourd’hui, sa chambre ne serait-elle pas le dernier endroit où elle viendrait chercher réconfort et sécurité ?
Craignant d’avancer davantage, il resta immobile, sa respiration sortant de ses poumons en un râle long, lent et douloureux, alors qu’il découvrait la petite bosse presque inimaginable que Faith formait au milieu de son lit.
Elle s’était tellement recroquevillée sur elle-même que sa silhouette, entre les draps, était presque celle d’un enfant.
Alors que ses yeux s’habituaient à l’obscurité de la pièce, il la découvrit étreignant l’oreiller, le visage enfoui dedans.
L’orage avait atteint son paroxysme : les éclairs aveuglants étaient suivis de coups de tonnerre si forts que Nash lui-même eut un mouvement de recul.
Faith tremblait tant que le lit tremblait lui aussi.
Nash se sentit alors bouleversé par la compassion et par une vague d’émotions bien trop dangereuse pour qu’il puisse la nommer.
S’asseyant au bord du lit, il tendit la main vers Faith.
Elle crut d’abord à un rêve. Elle crut qu’elle avait été tuée par un éclair et qu’elle était à présent dans un endroit où les rêves, les illusions étaient devenus réalité. Comment, sinon, pourrait-elle se trouver dans les bras de Nash qui enveloppait tendrement la couette autour de son corps frissonnant, tout en lui disant qu’elle était en sécurité et qu’elle ne devait plus avoir peur, car l’orage serait bientôt terminé ?
— Non, ne regarde pas, l’entendit-elle murmurer, alors qu’elle tournait la tête vers la fenêtre et voyait la lueur des éclairs, aussi vive et létale, que la langue d’un serpent.
Dans le ciel, le tonnerre s’acharnait encore sur la maison, mais Nash calait doucement sa tête au creux de son épaule, la berçait, ses gestes incroyablement tendres lui faisant oublier tout ce qui se passait au-dehors.
— L’orage s’éloignera bientôt, lui disait-il encore, la voix apaisante, ses bras se resserrant autour d’elle alors qu’elle tressaillait au son d’un dernier coup de tonnerre.
Dix minutes plus tard, comme le bruit de la pluie se faisait plus fort que celui de l’orage, Faith essaya de se persuader qu’il avait raison.
— J’aurais dû arriver plus tôt, mais un arbre était tombé en travers de la route et j’ai dû faire un détour.
Il avait donc pensé à elle… était revenu pour elle ?
Le parfum suave de Nash qu’elle sentait flotter autour d’elle l’enivrait davantage lorsqu’il émanait de son corps et avait ce pouvoir, presque magique, de la réconforter, tout en la rendant réticente à s’écarter de lui. La seule pensée de retourner dans sa chambre où elle savait qu’elle resterait éveillée le reste de la nuit, redoutant le retour de l’orage, la faisait frémir d’anxiété.
Il y avait tant d’années, lorsque l’orage s’était éloigné, Nash avait insisté pour qu’elle retourne dans sa chambre. A présent, elle devinait qu’il commençait à s’écarter d’elle.
— Non.
Elle s’accrocha immédiatement à sa manche.
— Ne me renvoie pas dans ma chambre, Nash, le supplia-t-elle. L’orage pourrait revenir.
— Tu veux rester ici ?
Il faisait trop sombre pour qu’elle puisse voir l’expression de son visage, mais elle entendit le timbre sombre de sa voix.
En des circonstances normales, la fierté aurait dicté sa réponse, mais, en cet instant, elle n’en éprouvait plus aucune.
— Oui, je veux rester, avoua-t-elle en prenant une profonde aspiration hésitante, avant d’ajouter :
— Je veux rester avec toi. Je veux rester avec toi, ici, Nash, insista-t-elle, de peur qu’il ne comprenne pas son besoin. Jusqu’à ce que l’orage soit terminé, murmura-t-elle. Rien que ce soir.
Alors qu’il laissait échapper un soupir lent et prudent dans l’obscurité, par-dessus sa tête inclinée, son corps léger dans les bras, Nash acquiesça, la voix voilée :
— Rien que ce soir.
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— Tu ne vas pas t’endormir et… et me laisser éveillée toute seule, n’est-ce pas ?
L’interrogation anxieuse de Faith lui parvint à travers l’obscurité qui les enveloppait, sa nervosité de petite fille faisant vibrer ses cordes sensibles. Il avait réussi à la persuader de lâcher l’oreiller et de le laisser aller en chercher deux autres dans sa chambre, mais, par un hasard malencontreux, l’orage était revenu tonner une dernière fois pendant sa brève absence et il l’avait retrouvée de nouveau recroquevillée sur le lit, quasiment paralysée de terreur.
Découvrant qu’elle était nue sous le drap auquel elle s’agrippait comme à une bouée de sauvetage, il regretta ne pas avoir rapporté de sa chambre autre chose que des oreillers. Quand il voulut la laisser une fois encore pour y retourner, elle refusa de le laisser partir, s’accrochant à son bras de toutes ses forces.
— Il faut que je me déshabille, Faith, expliqua-t-il avec patience. Je veux aussi prendre une douche et me raser.
Il la vit tourner la tête vers la salle de bains attenante.
— Si cela peut te rassurer, tu peux venir avec moi, proposa-t-il sur le ton de la plaisanterie afin de la distraire de sa peur.
Avec réticence, elle le laissa s’éloigner.
— Tu reviens vite, n’est-ce pas ? supplia-t-elle, alors qu’il gagnait sa salle de bains.
— Promis !
Comme elle, il avait pour habitude de dormir nu. Mais ce soir… Quelque peu agacé, il noua une serviette autour de ses reins après s’être séché de sa douche, puis retourna dans la chambre.
Il retrouva Faith exactement là où il l’avait laissée.
*  *  *
A présent étendus dans le même lit, Faith si proche de lui qu’il sentait et entendait sa respiration, Nash se demanda avec une ironie désabusée si elle imaginait à quel point il était peu probable qu’il parvienne à trouver le sommeil ! Peut-être d’ailleurs valait-il mieux qu’elle n’en sache rien !
L’orage avait cessé, laissant derrière lui une atmosphère plus fraîche et plus sereine. Tel un félin, Faith s’étira, se délectant de l’agréable chaleur du grand lit, consciente de la présence protectrice de Nash à côté d’elle. Un sourire endormi, sensuel et délicieusement féminin illumina son visage alors que ses sens apaisés réagissaient à la proximité de Nash.
Instinctivement, elle se pelotonna plus près de lui, sa main se glissant autour de son bras dans un geste possessif, ses poumons laissant échapper un soupir lascif et ses lèvres se blottissant contre la tiédeur de son cou.
Ainsi plongée dans cet état de demi-sommeil, elle n’avait aucun mal à abattre les barrières qu’elle avait érigées autour de ses sentiments et à laisser se révéler son être le plus intime et le plus sensuel.
Elle s’appropriait enfin le Nash qu’elle avait tant désiré, bien des années auparavant et, inconsciemment, son corps enregistra cette information, répandant dans ses veines un élixir apaisant, mélange d’émotions, de désirs et d’un autre ingrédient puissant que son être intérieur reconnaissait.
— Mmm…
Comme elle caressait la peau nue du bras de Nash et goûtait doucement, de ses lèvres entrouvertes, la chaleur de sa gorge, son corps tout entier fut submergé par une onde délicieusement langoureuse de plaisir féminin.
— Mmm…
Elle se rapprocha encore, son corps effleurant celui de Nash alors qu’elle l’explorait du bout des doigts.
Ce dernier avait peine à trouver le repos, s’assoupissant quelques secondes pour se forcer à rouvrir les yeux aussitôt, au cas où… Au cas où quoi ? se demanda-t-il.
Certainement pas au cas où Faith entreprendrait ce qu’elle était précisément en train de faire. Non… Il craignait plus que tout ce que lui serait tenté de faire…
Après les accusations qu’elle lui avait jetées au visage le jour de leur mariage, il s’était juré ne plus jamais la toucher, si intense que puisse être son envie. Il ne voulait pas avoir l’impression de la contraindre à un rapport sexuel. Tout comme l’amour, c’était quelque chose qu’il voulait pleinement partager avec elle.
Il serra les dents pour retenir le gémissement rauque de plaisir que son simple contact éveillait en lui.
Puis, incapable d’endiguer la réaction de son corps à la caresse des doigts de Faith, il fit la seule chose qu’il était en mesure de faire : il saisit le bras de la jeune femme pour éloigner sa main. Tandis qu’il faisait ce mouvement, la chaleur de sa poitrine nue effleura sa peau.
Aussitôt, un frisson long, lent et incontrôlable le traversa tandis que la plainte qu’il ne retenait plus réveillait Faith.
Stupéfaite de se trouver allongée au côté de Nash, elle le dévisagea, les yeux emplis d’émotion, et le corps encore bien trop intensément affecté par sa proximité pour écouter les messages de prudence que sa raison lui adressait.
Avait-elle seulement idée de la sensualité qui émanait de son regard ? se demanda Nash avec désespoir, alors qu’il sentait son sang-froid s’amenuiser.
— Nash…
Faith se pencha vers lui en murmurant son nom, ses lèvres s’entrouvrant en une invitation provocante et irrésistible. Nash hésita. L’expression des yeux de Faith s’approfondit et s’assombrit ; elle s’approcha encore, pressant sa poitrine contre son torse et posant sa bouche sur la sienne.
Elle était peut-être restée vierge de longues années, constata Nash en l’enlaçant et en s’emparant de sa bouche à son tour, mais quand il s’agissait de tenter un homme, elle savait assurément être femme !
Faith avait la sensation d’être sur le point de se consumer alors que Nash l’embrassait. Si elle était à présent totalement éveillée, mentalement consciente de la réalité, son corps en revanche restait soumis à l’envoûtement voluptueux créé par cette proximité de toute une nuit avec Nash.
— Nash…
Lorsque leurs bouches se séparèrent, elle leva la main et caressa délicatement ses lèvres. Il se serra contre elle.
Des lèvres, du bout de la langue, il effleura ses doigts les uns après les autres, puis sa main se referma sur son poignet et sa bouche glissa lentement vers sa paume, la faisant frissonner, avant de reprendre sa quête le long de son bras, s’attardant encore dans le creux sensuel de son coude, jusqu’à la faire vibrer presque violemment.
Une onde de plaisir la parcourait à présent tout entière, son corps frémissant d’une explosion de sensualité aussi éternelle qu’intemporelle.
Dans la lueur pâle, elle distinguait l’arrondi de sa poitrine et, cerné de son aréole sombre, la pointe dressée de ses seins, déjà avides de la succion érotique de la bouche de Nash.
Sous le drap, ses hanches s’animèrent, se soulevèrent alors qu’elle se serrait encore plus près… toujours plus près. Un spasme presque brutal de plaisir la bouleversa lorsqu’elle sentit la pression dure et chaude du sexe dressé de Nash.
Ils ne s’étaient encore qu’embrassés… Elle désirait davantage… Elle désirait tous ses baisers… Elle le désirait tout entier…
Nash essaya de se rappeler toutes les raisons pour lesquelles il ne devait pas céder, mais son esprit entendait un tout autre discours : Faith lui appartenait, ils étaient mariés, c’était son destin…
Faith eut l’impression de connaître enfin l’extase, d’atteindre cet endroit où elle se sentait immortelle, invincible. Plus terrifiant encore, elle eut la sensation que Nash et elle se trouvaient enfin sur un pied d’égalité.
Plus aucun obstacle ne se dressait entre eux. Il ne s’agissait pas seulement de la rencontre de deux corps nus, mais de la fusion de deux âmes nues. Instinctivement, et immédiatement, Faith sut que le miracle s’était produit. Elle sentit en elle l’ultime assaut du désir de Nash qui l’emmena vers la volupté, et elle sut à cet instant qu’ils venaient de créer une vie nouvelle.
*  *  *
Nash ne trouvait pas le sommeil. La colère, la culpabilité, le désespoir et l’espoir absurde que les choses puissent être différentes le privaient du repos dont Faith jouissait.
Comme elle, il avait eu vivement conscience de l’union magique qu’ils avaient partagée. Comme elle, une partie de lui avait senti que c’était le destin qui les avait réunis. Mais cet instant avait pris fin, et il devait de nouveau faire face au dilemme qu’il avait dû affronter tant de fois déjà. Il restait encore incapable de concilier ce qu’il éprouvait pour Faith, en termes d’amour, et ce qu’il avait conscience de devoir éprouver, à cause de sa trahison passée.
S’il s’autorisait à aimer Faith, il finirait par se haïr lui-même. S’il se forçait à la détester, il…
En proie à l’agitation, il se leva. Toute sa vie d’adulte, il avait pris ses propres décisions et s’y était conformé. Aujourd’hui pourtant, il comprenait qu’il avait besoin d’aide. Il avait besoin de la sagesse et de la compassion de Philip.
Il prit une douche et s’habilla, quittant la maison pendant que Faith dormait encore. Il avait besoin d’être seul pour combattre ses propres démons. En présence de Faith, il lui était impossible de se concentrer, et de penser à tout autre chose qu’à son amour pour elle.
Voilà ! Enfin, il l’avait admis ! Il s’était autorisé à reconnaître la vérité…
Même s’il lui en coûtait de l’avouer, l’amour qu’il éprouvait à présent pour Faith n’était pas différent de celui qu’il avait ressenti avant qu’elle n’agresse Philip.
Sa conscience, sa logique, sa fierté avaient beau affirmer qu’il devait considérer les choses autrement, qu’il devait la détester pour ce qu’elle avait fait et se mépriser de chercher à l’excuser, elles ne pesaient pas lourd dans la balance qui penchait en faveur de son amour. Un amour peut-être entaché de chagrin et de culpabilité, mais un amour qu’il ne pouvait néanmoins ignorer ou défier.
Pendant leur étreinte, alors qu’il la tenait dans ses bras et répondait à sa douce sensualité, il avait découvert la femme qu’il avait toujours su qu’elle deviendrait : une femme dotée d’un charme exquis, mais capable d’une grande passion sensuelle.
Faith était un mystère, une énigme, une question à laquelle il ne parvenait pas à trouver de réponse logique. C’était comme si, en s’attaquant à son parrain, elle avait en quelque sorte jailli de son propre personnage et s’était comportée de façon étrangère à sa véritable nature.
Irrité par le tour que prenaient ses propres réflexions, Nash monta en voiture et tourna la clé de contact.
Philip était enterré non loin d’Oxford, dans la paix et la tranquillité du petit cimetière de l’église où les parents de Nash s’étaient mariés et où ils reposaient, eux aussi. Tout en conduisant, Nash se souvint combien il avait à demi espéré et à demi redouté la présence de Faith aux funérailles de Philip pour apprendre, plus tard, que sa mère était décédée quelques jours après ce dernier.
Il se rappela aussi n’avoir pu être présent lors du premier anniversaire de la mort de Philip. Revenu de New York plusieurs jours après, il avait découvert que quelqu’un s’était rendu sur sa tombe, avait planté ses fleurs préférées et avait déposé un bouquet de roses parfumées qui commençaient à peine à se faner.
Il avait su qui les avait déposées avant même de lire le message de Faith.
*  *  *
« Pour Philip,
» Tendrement aimé et douloureusement regretté.
» Votre confiance en moi a illuminé mes ténèbres et votre inspiration me guidera tout au long de ma vie.
Faith »
*  *  *
Nash se frotta les yeux au souvenir des larmes qu’il avait versées. Des larmes de fureur et d’abnégation, des larmes qui lui avaient brûlé les yeux, au lieu de le soulager.
La duplicité de Faith l’avait rendu furieux et il avait été tenté d’aller la trouver sur-le-champ afin de lui dire précisément qui payait ses précieuses études et qui elle devait remercier pour cette seconde chance qui lui était offerte dans la vie. Mais, bien entendu, il n’en avait rien fait.
Œil pour œil, dent pour dent et cœur pour cœur ? Faith avait-elle seulement un cœur ? Il aurait bien aimé le savoir.
*  *  *
Un peu nerveuse, Faith sortit de la chambre et se dirigea vers l’escalier. Elle s’était réveillée une heure plus tôt, le corps si merveilleusement détendu qu’elle avait rougi de confusion en se rappelant la raison de ce bien-être.
Seule dans le lit, elle avait supposé que Nash se trouvait dans la salle de bains. Mais comme elle n’entendait aucun bruit, elle avait finalement rassemblé son courage, s’était levée et avait vérifié par elle-même.
Elle était reconnaissante à Nash de pouvoir lui permettre de réfléchir seule, ce matin. Elle n’avait pas l’intention de se mentir à elle-même. C’était elle qui avait provoqué leur… intimité. C’était elle qui s’était tournée vers lui, qui l’avait touché, embrassé…
Elle avait les joues en feu à présent. Elle essaya désespérément de penser de façon rationnelle. Mais que valaient la raison et la logique, alors que son corps se sentait encore si langoureux et si délicieusement éperdu de plaisir et que son cœur débordait de la plus intense des émotions ?
Nash et elle avaient fait l’amour. Fait l’amour. Ils n’avaient pas eu un banal rapport sexuel. Et dès qu’elle le pourrait, elle demanderait à Nash d’accepter de l’écouter pendant qu’elle lui expliquerait ce qui s’était véritablement passé au cours de cette nuit fatidique. Cette fois-ci, elle trouverait un moyen de lui faire comprendre. Parce que… Elle porta timidement la main à son ventre tandis que son sourire s’illuminait de bonheur et de joie et qu’elle poussait un soupir tremblant de certitude.
Cet aveu, elle ne le ferait pas seulement pour elle-même, parce qu’elle aimait toujours Nash, se dit-elle avec détermination. Elle le ferait pour le bien de l’enfant qu’ils avaient conçu. Tous deux le lui devaient afin qu’il reçoive non seulement l’amour de chacun, mais également leur amour commun.
Avec ténacité, elle se refusa à envisager que Nash pourrait ne pas partager ses sentiments. Etant donné ce qu’ils avaient vécu ensemble, il serait sûrement de son avis.
Instinctivement, elle porta la main à son annulaire et fronça les sourcils. Sa bague de « fiançailles » avait disparu ! Seule restait son alliance. L’avait-elle retirée la nuit précédente, pendant l’orage, sans s’en rendre compte ?
Elle était à mi-chemin dans l’escalier lorsque retentit la sonnette d’entrée. La présence du notaire sur le perron la déconcerta un instant, mais elle le fit entrer dans le bureau de Philip, avant de partir à la recherche de Nash. Elle s’aperçut presque aussitôt que sa voiture n’était plus garée devant la maison. Nash était sorti.
— Cela n’a aucune importance, lui assura David Lincoln. Je venais seulement lui rapporter quelques documents. Il les a oubliés la nuit dernière. Il était tellement pressé de vous rejoindre, commenta-t-il dans un sourire.
» En tout cas, voilà ce que l’on pourrait décrire comme une fin heureuse ! Je ne vous cache pas que lorsqu’il m’avait fait part de ses intentions, il y a bien des années, j’avais eu quelques inquiétudes. Mais Nash étant Nash, il s’était montré inflexible. « C’était le souhait de Philip que Faith poursuive ses études », m’avait-il dit. Il était déterminé à faire son possible pour financer votre projet, en dépit du fait que la succession de Philip ne disposait pas de fonds suffisants pour l’exécution d’une telle clause.
» Je dois avouer que je n’ai jamais vraiment compris pourquoi Nash tenait tant à ce que sa participation reste secrète, ni pourquoi il voulait que vous croyiez que plusieurs administrateurs géraient votre part d’héritage, alors qu’en fait, il était seul… payant vos études sur ses propres deniers.
Abasourdie, Faith perdit le fil du discours du notaire.
C’était donc Nash, et non Philip, qui avait payé ses études à l’université ! Nash qui l’avait soutenue financièrement pendant toutes ces années !
Elle se sentit submergée par un terrible sentiment d’hébétude nauséeuse. Un froid glacial remplaça la délicieuse fièvre qui l’enveloppait depuis son réveil. Nash la possédait. Il l’avait achetée… et la nuit précédente, il n’avait fait que réclamer son dû.
Une vague dévastatrice de solitude la ravagea. Elle eut l’impression d’être dépossédée de quelque chose d’infiniment précieux, même s’il lui fallut plusieurs minutes pour comprendre de quoi il s’agissait.
Ce qui avait rendu le cadeau de Philip si cher à ses yeux avait été cette certitude qu’il la savait innocente. Mais Philip avait-il vraiment voulu l’aider ou était-ce simplement un autre mensonge de Nash ?
*  *  *
Nash gara sa voiture devant l’entrée de Hatton et prit une profonde inspiration. La paix de l’esprit et les bonnes résolutions cruellement acquises sur la tombe de Philip subsistaient-elles en lui ou l’avaient-elles abandonné ? Avait-il enfin réussi à exorciser le passé ? Etait-il capable, pour aller de l’avant, de tirer un trait sur les événements qui avaient conduit à la mort de Philip ?
Il aimait Faith, quoi qu’elle ait fait. Il le savait. Il savait aussi, qu’adolescente, elle l’avait aimé. Et la nuit précédente, dans ses bras, il avait ressenti la force de leur amour mutuel… Mais pour donner une chance à ce sentiment, il devait mettre de côté sa propre amertume.
Aujourd’hui, alors qu’il était agenouillé dans l’herbe tendre du cimetière qui entourait l’église, il avait compris qu’indiciblement Philip lui donnait sa bénédiction, l’exhortait à construire une nouvelle vie pour lui-même et pour Faith. Pour la première fois depuis la tragédie, Nash s’était réellement senti en mesure d’admettre son propre sentiment de culpabilité de n’avoir pas été présent lorsque Philip avait eu le plus besoin de lui — une culpabilité qu’il avait jusqu’alors rejetée sur Faith. Leur relation parviendrait-elle à surmonter cet obstacle ? Il n’en avait pas la moindre idée, mais il savait qu’ils devaient discuter.
Faith l’avait vu arriver et elle l’attendait de pied ferme.
— Je veux te parler…
— Il faut que l’on parle…
Ils s’étaient exprimés en même temps et se turent aussitôt.
— Allons dans le bureau de Philip, veux-tu ? dit Nash d’une voix presque tendre, au point que, pendant une seconde, la résolution de Faith vacilla.
Peut-être avait-elle mal compris ?
Nash la guidait déjà vers le bureau, sa main ne quittant pas le creux de ses reins alors qu’il s’arrêtait pour refermer la porte, presque comme s’il ne supportait pas de rompre ce contact physique.
Elle n’attendit même pas qu’il ait fini de fermer la porte pour prendre la parole et demander brutalement :
— Est-ce vrai que tu as payé mes études à l’université, Nash ? Est-ce vrai qu’il n’existait aucun legs de la part de Philip ?
Nash fronça les sourcils alors qu’elle lui jetait ses questions enflammées au visage. Sa colère était aussi incompréhensible pour Nash que l’était la raison de ses questions.
— Qu’est-ce qui te fait penser que…, lança-t-il mais elle l’interrompit.
— Ton notaire sort d’ici. Il m’a tout dit. Il semble penser que ceci…
Elle leva la main gauche, montrant son alliance, la voix pleine de mépris.
— … que ceci est l’apothéose d’une histoire romantique entre nous ! Si seulement il savait la vérité ! Si tu cours après moi, c’est uniquement par vengeance ! N’est-ce pas ce qui te motive, Nash ? Une espèce de désir pervers de me contrôler, d’acheter mon avenir pour avoir la possibilité de me détruire, si tu le voulais ?
Faith savait qu’elle maîtrisait de moins en moins sa voix, ni même ses accusations, à mesure que son imagination la tourmentait en inventant des motifs de plus en plus choquants pour expliquer les agissements de Nash.
— Philip voulait que tu aies la chance de réaliser tes ambitions, répondit Nash calmement dès qu’il comprit.
— Te l’a-t-il demandé ? questionna Faith amèrement. T’a-t-il demandé de financer mes études ?
Nash fut forcé d’avouer la vérité :
— Non. Il voulait faire quelque chose pour t’aider. Il l’avait écrit dans son testament…
Nash s’arrêta et détourna le regard.
— Malheureusement, à la fin, il n’a pas pu ni physiquement ni financièrement prendre les dispositions qu’il souhaitait.
— Alors, tu l’as fait à sa place, intervint Faith violemment. Pourquoi ? Pourquoi l’as-tu fait, Nash ? Voulais-tu avoir une emprise sur moi ? Etre en position de continuer à me punir pour la mort de Philip ?
La justesse des accusations qu’elle lui jetait au visage surprit Nash et le choqua aussi. Entendre ses propres soupçons ainsi formulés leur conférait une brutalité, une cruauté aveugle qui lui laissait un goût amer dans la bouche. Etait-il trop tard pour implorer la clémence de Faith ? Ou bien réagirait-elle comme il avait réagi lorsqu’elle l’avait imploré de lui accorder cette même bonté ?
Au fil des ans, combien de fois avait-il été hanté par cette question… par ce remords ? Mais comment pouvait-il à présent espérer qu’elle comprendrait qu’il avait refusé de la voir simplement parce qu’il avait eu peur de faiblir ; parce qu’il avait cru passionnément qu’il devait à son parrain de se montrer inflexible avec elle ?
Alors qu’elle attendait sa réponse, Faith faisait tourner son alliance autour de son doigt.
Perdu dans ses réflexions, Nash se concentra sur son mouvement. Quand elle s’aperçut de son regard fixe, Faith s’arrêta aussitôt. Nash regardait ses mains, ses bagues. Elle ne portait pas sa bague de fiançailles car elle n’avait pas encore réussi à la retrouver… Cette bague de fiançailles qui avait une troublante ressemblance avec les boucles d’oreilles que les « administrateurs » de Philip lui avaient offertes à l’occasion de son vingt et unième anniversaire… et auxquelles elle accordait une très grande valeur.
Le sentiment d’avoir été dupée, trahie, la submergea alors.
— C’est toi qui as acheté mes boucles d’oreilles !
Nash tressaillit, frappé par l’amertume qui perçait dans sa voix.
— Philip aurait voulu que je le fasse, dit-il pour se justifier.
— Comment as-tu pu ? dit Faith, dans un murmure rauque. Comment as-tu pu faire une chose pareille et continuer à croire que j’étais responsable de la mort de Philip ? Peux-tu seulement imaginer ce que j’éprouve à savoir que je te dois tout ce que je suis ? Mes études, mes diplômes, mon stage à Florence, mon travail !
— Tu as obtenu ton travail grâce à tes aptitudes, Faith.
— Non. Je l’ai obtenu avec ton argent. Ton argent et les études que tu m’as payées. Sais-tu à quel point je déteste cette idée, Nash ? A quel point je déteste savoir que tout ce que je suis, je le dois à ton aumône ? C’est donc ce que tu voulais ? Te pavaner et jubiler ? Comme tu as dû t’amuser de savoir avec quelle facilité tu pouvais me détruire ! Est-ce la raison pour laquelle tu m’as mise dans ton lit, Nash ? Parce que tu estimes que je t’appartiens ?
Nash voyait les larmes de fureur et de honte briller dans les yeux de la jeune femme et il soupira, pestant mentalement contre les révélations innocentes et intempestives de son notaire.
— Ce n’est pas moi qui suis à l’origine de ce qui s’est passé entre nous, essaya-t-il de lui rappeler.
Il sut qu’il aurait mieux fait de se taire lorsqu’il vit l’expression de son visage.
— Je te déteste Nash, je te déteste !
Sur ce, elle lui tourna le dos brusquement et se précipita vers l’escalier.
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Faith faisait les cent pas dans le vestibule. Robert devait arriver d’une minute à l’autre. Il lui avait téléphoné, la veille au soir, pour la prévenir de sa visite.
— Je passerai en coup de vent, juste pour prendre quelques nouvelles, avait-il dit, avant d’ajouter avec regret :
— Malheureusement, nous n’aurons guère le temps pour quoi que ce soit d’autre.
— Comment va votre cousin ? avait demandé Faith.
— A merveille ! Il aura bientôt quatre-vingt-dix ans et compte bien devenir centenaire !
Puis il avait dû raccrocher, pour répondre à un autre appel, avant qu’elle ait le temps d’ajouter un mot.
Comment allait-elle pouvoir lui expliquer qu’il lui semblait impossible de réaménager la maison ? Elle avait terriblement envie de lui donner de bonnes nouvelles, mais plus elle y réfléchissait, et moins elle trouvait Hatton adaptée aux besoins de la Fondation.
Robert comptait beaucoup sur le succès de ce projet, et elle souhaitait le mener à bien, par égard pour lui. Peut-être un autre architecte plus expérimenté parviendrait-il à trouver les solutions qui lui échappaient obstinément ?
A peine entendit-elle une voiture s’arrêter au-dehors qu’elle se précipita pour ouvrir la porte. Mais lorsqu’un rayon de soleil fit briller l’or de son alliance, elle suspendit son geste.
Il lui faudrait aussi annoncer cette nouvelle à Robert. Que pourrait-elle lui dire ? Certainement pas qu’elle était piégée dans un mariage qui n’en était pas un, et qui ne le serait jamais. Elle ne pourrait pas non plus lui avouer que chaque soir, dans son lit — ce lit où elle dormait seule —, elle priait avec ferveur pour s’être trompée en ayant cru voir s’animer une étincelle de vie, lorsque Nash et elle avaient fait l’amour.
« Fait l’amour » ! Quelle plaisanterie ! Dans son esprit peut-être, mais pour Nash, il ne s’agissait que d’un retour sur investissement.
Ils s’étaient à peine adressé la parole, depuis sa violente explosion de colère, quand elle lui avait reproché le rôle caché qu’il avait joué dans sa vie. Ou, plutôt, elle avait fait échouer toutes les tentatives de Nash pour lui parler, en l’évitant ou en s’éloignant chaque fois qu’il essayait de venir vers elle.
Ce matin, quand il était entré dans la cuisine où elle se trouvait déjà, elle avait compris, à l’expression de son visage, qu’il avait la ferme intention de l’obliger à l’écouter. Déterminée à ne pas lui accorder la moindre attention, elle s’en était allée aussitôt. Comme elle passait en trombe devant lui, Nash avait essayé de la retenir par le bras. Il ne lui avait pas réellement fait mal, mais il avait mis suffisamment d’autorité dans son geste pour raviver la fureur qui couvait toujours en elle.
Par le plus grand des hasards, Mme Jenson était arrivée. Nash n’avait pas eu le temps de dire quoi que ce soit, et Faith avait profité de l’occasion pour s’échapper. Mais elle avait vu, à son regard, qu’elle était en train de le pousser à bout.
Elle s’en moquait éperdument.
Recouvrant ses esprits, elle ouvrit la porte et fit entrer Robert.
— Quel bonheur de quitter la ville pour respirer un air pur ! lança-t-il avec enthousiasme.
Puis, portant sur Faith un regard admiratif qui trahissait un enthousiasme encore plus grand que son avis sur la qualité de l’air, il la suivit dans le bureau.
— Comment les plans avancent-ils ?
La question, empreinte de curiosité et d’impatience, déstabilisa Faith un instant. Oubliant de refermer la porte, elle gagna rapidement sa table de travail.
— Je rencontre quelques problèmes, avoua-t-elle. La cuisine…
Elle tendit la main pour situer la pièce sur les plans et se tut dès qu’elle s’aperçut que Robert fixait son alliance.
— Nash et moi sommes mariés, expliqua-t-elle avec une gêne profonde. C’était… Nous ne… Je…
Sa voix se fit balbutiante lorsqu’elle comprit combien Robert était stupéfait.
— Je savais que vous vous connaissiez de longue date, reprit-il vaillamment, mais je ne…
Avec un sentiment d’anxiété mêlée de culpabilité, Faith le regarda secouer la tête. Il n’y avait rien eu de sérieux entre eux, et elle n’avait aucune raison de se sentir fautive. Cependant, elle comprenait que cette nouvelle s’avérait inattendue et pénible pour lui.
A son grand soulagement, cependant, Robert se ressaisit aussitôt et lui confia d’un air piteux :
— Lorsque je vous ai demandé d’user de votre influence pour persuader Nash de finaliser la donation de Hatton à la Fondation, je ne m’attendais pas à ce que vous alliez à de telles extrémités, vous savez !
Avec générosité, il s’efforçait de tourner la situation en dérision et Faith lui en fut très reconnaissante.
A quelques pas, dans le hall, Nash s’immobilisa. Il venait à la rencontre de Robert et avait tout entendu.
Son interprétation, aussi immédiate qu’instinctive, des paroles de Robert l’emplit d’une colère amère. Faith l’avait manipulé. Elle avait profité de l’amour qu’il éprouvait pour elle, afin de parvenir à ses fins.
Faith esquissa un sourire mal assuré et secoua la tête.
— J’aimerais tellement pouvoir faire quelque chose pour vous aider, Robert ! Vous avez été si gentil pour moi !
Malgré elle, ses yeux se remplirent de larmes qu’elle ne parvint pas à dissimuler.
— Allons, allons ! Pourquoi ces larmes ? dit Robert, en s’approchant d’elle et en la serrant dans ses bras pour la réconforter.
Le dos tourné à la porte et le visage enfoui contre l’épaule de Robert, Faith ne vit pas Nash entrer vivement dans le bureau. Robert, lui, l’aperçut, eut un mouvement de recul et balbutia, la voix empruntée :
— Nash ! Vous voilà ! Toutes mes félicitations ! Faith vient de m’apprendre la bonne nouvelle.
— C’est ce que je vois, en effet, constata Nash, la voix cassante.
Il lança à Faith un regard de mépris glacial, puis se tourna vers Robert.
— Peut-être, lorsque vous en aurez terminé avec vos « félicitations », pourrez-vous m’accorder cinq minutes ? Je souhaiterais m’entretenir avec vous.
*  *  *
Debout derrière la fenêtre de sa chambre, Faith regarda Robert monter en voiture et s’éloigner. Après l’entrée fracassante de Nash dans le bureau, elle avait laissé les deux hommes à leur discussion et était venue se réfugier dans sa chambre.
La colère et la rancœur lui avaient mis les joues en feu.
Nash n’avait strictement aucun droit de la regarder comme il l’avait fait, avec cet air de dédain… de dégoût presque inhumain. Robert, à en juger sa réaction, avait manifestement cru affronter un mari excessivement jaloux, mais elle-même n’avait pas été dupe.
Combien de temps encore lui faudrait-il attendre avant de savoir si, oui ou non, elle portait l’enfant de Nash ? Combien de jours de répit pouvait-elle s’accorder ? Elle savait qu’il existait des tests disponibles en pharmacie, mais n’était-il pas encore trop tôt ?
Elle sursauta lorsque la porte de sa chambre s’ouvrit à toute volée. Nash s’avança vers elle.
— Alors, comme ça, Ferndown t’a demandé d’user de ton « influence » sur moi ? lança-t-il sans préambule. Inutile de nier, Faith. J’ai entendu votre petite conversation.
— Et selon tes bonnes habitudes, Nash, tu en as aussitôt tiré des conclusions hâtives et tu t’es forgé ta propre opinion ! Est-ce qu’il ne t’est jamais venu à l’esprit que tu pouvais te tromper ? Non, bien sûr, tu ne te trompes jamais, toi ! se récria Faith avec mépris. La seule préoccupation de Robert était de connaître la position de la Fondation par rapport à Hatton. Il n’a pas compris… Il ne savait pas…
— Qu’est-ce qu’il ne savait pas, Faith ? Jusqu’où tu serais capable d’aller ?… A quel point tu pourrais être dévouée ? Quel imbécile je suis ! J’ai pourtant lu les bulletins de tes professeurs, et je me suis quand même laissé avoir. Dis-moi, combien de fois étais-tu prête à coucher avec moi avant d’exiger ce que tu voulais ?
Elle hoqueta de fureur.
— Comment oses-tu ? Je n’ai pas…
— Que vas-tu nier, à présent Faith ? Que coucher avec moi n’était pas une manœuvre calculée ? Que tu n’as pas agi dans ton propre intérêt et par appât du gain ? Si ce n’était pas pour ça, Faith, alors pourquoi l’as-tu fait ? demanda-t-il avec une douceur effrayante. Pour ça, peut-être ?
Aussi promptement qu’un fauve qui se jette sur sa proie, il se rua sur elle et l’emprisonna contre son corps.
« Ne me touche pas ! » Ces mots, que Faith voulait hurler, refusèrent de jaillir de sa gorge, et ses poings serrés, avec lesquels elle voulait marteler la poitrine de Nash, restèrent inertes le long de son corps.
Prise de vertige, elle n’aurait pu dire ce qui la paralysait si totalement : était-ce sa propre colère ? Ou bien le pouvoir masculin que Nash exerçait sur elle ?
— Tu es ma femme, Faith, l’entendit-elle revendiquer alors qu’il s’emparait de sa bouche. Tu es à moi…
Elle était sa femme, en effet, puisqu’il l’avait achetée ! La sauvagerie insensée de sa propre réaction la choqua, mais dans sa lutte contre son baiser possessif, elle fut impuissante à maîtriser la cruauté avec laquelle elle mordit ses lèvres.
Faith entendit l’imprécation que Nash laissa échapper sous la violence de sa morsure. Pourtant, il ne cessa pas de l’embrasser. Alors, à peine consciente de ses gestes, Faith griffa les bras de Nash, gesticula, s’agita et batailla pour échapper à son emprise. Et cependant, malgré l’ampleur de sa colère, quelque part au plus profond de son être, elle sentit grandir une sensation d’excitation et l’éveil d’un instinct dangereux et jusqu’alors inconnu.
Elle haletait d’exaltation et de désir pour Nash et, en même temps, ressentait une inimitié brutale à son égard.
Elle percevait les mêmes sentiments en Nash. Leur hostilité mêlée de désir créait un cocktail d’émotions volatiles et explosives qui traduisait la nécessité pour chacun d’eux de prouver lequel était le plus fort.
Alors qu’elle luttait, Faith sut que si elle remportait cette bataille et qu’il la laissait partir, elle éprouverait au plus profond de son être une douleur qui aurait désespérément besoin d’être satisfaite ; et que seul Nash pourrait assouvir.
Elle se serra un peu plus contre lui et rejeta la tête en arrière pour offrir la douceur vulnérable de sa gorge. Son corps s’arc-bouta, ses lèvres étaient gonflées d’une passion brute.
Comme il baissait les yeux pour la regarder, Nash sentit ses muscles se contracter comme ceux d’un animal prêt à bondir pour achever sa proie. Il voyait battre la veine de son cou, et l’envie d’y poser sa bouche… de la prendre… de prendre Faith tout entière… se fit irrésistible.
Pourquoi devrait-il agir avec raison ou écouter une voix qui implorait la clémence ? Par ses propres actes, Faith ne s’était-elle pas mise dans une position où elle ne méritait ni l’une ni l’autre ? Il pouvait la prendre sur-le-champ, et se laisser emporter avec elle vers une destination torride qui, l’espace d’une seconde, aurait un goût de paradis. Mais ensuite, il lui faudrait vivre avec le souvenir de ce qu’il avait fait, de la situation dans laquelle il s’était laissé entraîner.
Brutalement, il la lâcha.
Hébétée, Faith dut se retenir pour ne pas tomber. Les yeux écarquillés de surprise et d’incrédulité, elle contempla la distance que Nash venait de mettre entre eux.
A mesure que le voile écarlate de la colère qui l’aveuglait se dissipait, Nash fut gagné par un sentiment révoltant de dégoût.
Tournant les talons, il se dirigea vers la porte.
Faith le regarda s’éloigner en silence. Tous deux avaient été au bord d’un précipice. Ce qui avait bien failli arriver entre eux à l’instant ne devait plus jamais avoir la moindre chance de se reproduire. Elle ne pouvait rester à Hatton plus longtemps, de toute façon. Même si… Elle porta les mains à son ventre et s’excusa en silence auprès de l’enfant qu’elle portait peut-être, de le priver de son père.
Dès son retour à Londres, elle contacterait Robert et lui raconterait son passé. Puis, elle chercherait un nouveau travail, à l’étranger peut-être — là où elle pourrait prendre un nouveau départ ; là où Nash ne pourrait pas la tourmenter et la blesser. Mais quelle que soit sa destination, elle ne pourrait échapper à la certitude de l’amour immense qu’elle éprouvait pour lui.
*  *  *
Très attentivement, Faith parcourut sa chambre du regard.
Elle n’avait rien oublié — non pas qu’elle ait beaucoup à mettre dans ses valises. Sa robe de mariée et ses accessoires avaient été soigneusement rangés dans leur emballage. Nash pourrait en faire ce qu’il voulait. Si son humeur de la veille n’avait pas changé, il les brûlerait sans doute sur un bûcher surmonté de son effigie, songea Faith avec une ironie désabusée. Son travail, auquel elle avait mis la touche finale, attendait dans son cartable d’être remis à Robert. Il ne lui restait qu’un geste à faire.
Très doucement, elle retira son alliance, et la plaça dans l’écrin qui contenait ses boucles d’oreilles.
Nash avait quitté la maison un peu plus tôt, elle n’avait aucune idée de l’endroit où il était parti et ne voulait pas le savoir. Ainsi, au moins, elle pourrait s’en aller avec un semblant de dignité, sans faiblir, ni pleurer, ni l’implorer comme elle l’avait fait, tant d’années auparavant.
Elle fronça les sourcils en refermant le petit écrin. Elle n’avait toujours pas retrouvé sa bague de fiançailles. Peut-être Mme Jenson l’avait-elle découverte en faisant le ménage ? Très lentement et avec beaucoup de réticence, elle descendit l’escalier pour se rendre dans la cuisine.
*  *  *
Le regard sombre, Nash examinait le bâtiment qui se dressait devant lui. Véritable fardeau pour la municipalité à laquelle il appartenait, ce n’était plus qu’une ruine, avec ses vitres brisées et son terrain retourné en friche. Il l’avait toujours considéré comme un endroit lugubre et sans âme et avait été profondément désolé que Faith ait été obligée d’y habiter. Un foyer pour enfants ! C’était bien le dernier nom que l’on aurait pu lui donner.
Il ignorait totalement pourquoi sa route l’avait conduit jusque-là, ni quelles réponses il espérait trouver en ce lieu. Existait-il seulement des réponses à ses questions ? Comment pouvait-il aimer une femme qui le faisait se mépriser d’éprouver un tel sentiment ? Sur la tombe de Philip, il avait confié au vieil homme, qu’au moment des faits Faith était jeune et désorientée et, que si lui, Nash, n’oublierait jamais, il voulait néanmoins mettre le passé de côté et pardonner, prendre un nouveau départ pour elle et pour lui-même — et certainement plus important encore, pour l’enfant qui naîtrait peut-être. Et puis, il avait surpris sa conversation avec Ferndown ! Une fois encore, Faith s’était condamnée elle-même.
Le visage aussi triste et morne que la bâtisse, Nash se retourna sans un regard en arrière et reprit sa voiture.
*  *  *
— Madame Jenson ? Auriez-vous une minute ? Je voudr…
La stupéfaction figea Faith sur place lorsqu’elle reconnut la jeune femme qui se tenait au côté de la gouvernante.
— Charlene ? murmura-t-elle, complètement abasourdie.
— Tante Em m’a dit que tu étais revenue, lança cette dernière avec un sourire entendu. Pour une surprise, c’est une surprise ! Qui aurait cru que tu reviendrais, après ce que tu as fait ? Tu ne manques pas d’air… Attends seulement que tout le monde sache qu’une meurtrière habite ici…
Faith ne put en supporter davantage.
— Je ne suis pas une meurtrière ! se défendit-elle. Tu sais très bien que je n’ai rien à voir avec ce qui s’est passé. C’était toi, et le reste de ta petite bande ! Vous avez menti sur moi, vous m’avez accusée… alors que j’essayais seulement de protéger Philip.
Un instant, l’horreur du passé menaça de la submerger. Elle était encore sous le choc de rencontrer, dans cette maison même, la véritable instigatrice de l’agression, celle qui, sans aucune pitié, avait menacé et effrayé Philip. Elle tressaillit, lorsque la jeune femme, qu’elle avait connue sous le nom de Charlene Jenks, éclata de rire.
— Tu l’avais bien cherché, mademoiselle Trop-polie-pour-être-honnête. T’as eu tout ce que tu méritais ! lança-t-elle méchamment. Je revois encore ton visage quand la police t’a embarquée avec nous autres. « Nash, ne les laisse pas m’emmener », railla-t-elle, en imitant la douce voix de Faith. « Nash, tu ne peux pas croire que je ferais du mal à Philip… »
« Et pourtant, il l’a cru ! Il aurait eu du mal à gober le contraire ; tu avais rendu les choses tellement faciles : prise sur le fait avec le portefeuille du vieux dans la main ! Nous, on a dit qu’on avait seulement suivi tes instructions. C’est ce qu’on a raconté et tout le monde nous a crues ! Y compris ton Nash adoré !
— Tais-toi, tais-toi ! protesta Faith, le visage blême, les mains sur les oreilles. Comment as-tu pu faire ça ? Comment as-tu pu le terrifier à ce point… lui faire autant de mal ?
La voix de Faith tremblait d’émotion. De l’autre côté de la porte restée entrebâillée, Nash était abasourdi.
Il venait juste de rentrer et s’apprêtait à se rendre dans la cuisine pour se préparer une tasse de café, lorsque les éclats de voix venant de cette pièce avaient attiré son attention. Il s’était arrêté et avait écouté. Au début, les battements de son cœur s’étaient accélérés, s’affolant à mesure que grandissait sa stupeur. A présent, son cœur cognait dans sa poitrine au rythme lourd et atroce d’un désespoir anxieux.
Faith était innocente… comme elle l’avait toujours clamé ! Comme elle devait le détester aujourd’hui !
Dans la cuisine, Charlene Jenks s’acharnait sur Faith.
— Tout marchait comme sur des roulettes… jusqu’à ce que tu débarques comme une folle et que tu nous fasses prendre. N’empêche qu’on t’a fait payer !
Sa hargne ne faisait que croître à mesure qu’elle parlait.
— T’as réussi à t’en tirer, quel dommage ! On sait bien qui est venu à ton secours. Il devait sacrément en pincer pour toi, ton précieux Nash, pour te défendre comme il l’a fait. On a tout entendu ! Il a supplié le magistrat de te traiter avec indulgence ! Il couchait déjà avec toi, c’est ça ? Toi, une mineure ! Attends un peu que je raconte ça à tout le monde.
A ces mots, Faith parvint enfin à surmonter sa torpeur.
— Je t’interdis de répandre le moindre mensonge au sujet de Nash, ordonna-t-elle.
Elle avait peine à le croire. Nash avait intercédé en sa faveur ! C’était Nash qui l’avait défendue, qui lui avait épargné la prison…
Toujours caché derrière la porte, ce dernier en avait assez entendu. Il entra dans la cuisine et affronta Charlene qui, blême de surprise et de crainte, avait instinctivement reculé.
— Un seul mot de plus, une seule menace de plus et vous irez vous expliquer devant la police, lança-t-il. Quant à vous, poursuivit-il à l’adresse de Mme Jenson, vous êtes renvoyée. Et n’espérez pas une lettre de références.
— Mais je n’ai rien fait ! protesta cette dernière. C’est Charlene qui a voulu venir ici. Elle a dit qu’elle avait un vieux compte à régler.
Animée de malveillance, elle lança un regard noir à Faith. Nash fit un pas vers elle, mais Faith secoua la tête et le retint.
— Non, Nash. Ignore-la.
— Je vous préviens, dit-il alors qu’il poussait la tante et la nièce vers la porte, je compte bien aller voir la police et porter plainte contre vous deux !
Au ton de sa voix, Faith sut qu’il ne s’agissait pas que d’une menace.
Peu à peu, elle sentit sa fébrilité s’apaiser et, le temps que Nash referme la porte et qu’ils se retrouvent seuls, elle était parvenue à maîtriser le tremblement de ses membres.
— Que puis-je te dire ? dit Nash sombrement.
— Tu ne pouvais pas savoir, répondit Faith, la voix blanche. Toutes les preuves étaient contre moi. J’étais à côté de Philip, je tenais son portefeuille. Elles ont dit que j’avais tout prévu, que c’était mon idée.
— Tu m’as demandé de t’écouter… de te faire confiance…
Faith détourna le regard, sans ajouter un mot.
— Je n’aurais jamais dû laisser Philip seul ce soir-là, déclara Nash sur un ton sévère. Je savais combien il était devenu fragile, mais mon maudit travail…
Il formula ses regrets avec un tel dégoût de lui-même que Faith en eut le cœur serré. Timidement, elle tendit la main vers lui, dans un geste de réconfort, puis la laissa retomber.
— En faisant tout pour rejeter la faute sur toi, Faith, je ne voulais qu’esquiver ma propre culpabilité. J’avais besoin de te blâmer pour éviter de me blâmer moi-même.
— Pourquoi as-tu intercédé en ma faveur ? interrompit Faith à voix basse.
— A ton avis ? Tu devais bien savoir ce que j’éprouvais pour toi et comment…
La voix rauque, chargée d’émotion, il se tut. Faith le dévisagea.
— Je sais ce que moi, j’éprouvais pour toi, admit-elle avec hésitation. Tu étais attentionné envers moi, mais…
Elle hésita, cherchant comment ne pas se perdre dans les méandres du doute qui l’éloignaient de ses espoirs grandissants.
— Attentionné ? répéta Nash avec force. Mais ce n’était pas de l’attention que je voulais te donner, Faith ! Ce que je voulais t’offrir, partager avec toi, c’était…
Il la regarda et elle vit briller dans ses yeux son désir ardent de mâle. Aussitôt, ses propres sens s’éveillèrent.
— Je te voulais, Faith, lui dit-il brutalement. Je te voulais de toutes les façons dont un homme de mon âge n’avait pas le droit de vouloir une petite fille.
— Je n’étais pas une petite fille, protesta Faith. J’avais quinze ans.
— Quinze ans, seize ans… Tu aurais pu avoir dix-huit ans même… Cela n’aurait rien changé, poursuivit Nash inflexiblement. Tu étais trop jeune, trop inexpérimentée pour ce que je voulais vivre avec toi.
Stupéfaite, Faith rétorqua violemment :
— Il n’y a pas que le sexe dans la vie ! Tu ne peux pas savoir ce qu’une personne ressent vraiment quand…
— Je ne parle pas d’expérience sexuelle, coupa Nash. Je parle de ton expérience de la vie, de ton droit de vivre ta vie pour toi-même et par toi-même. Si j’avais cédé à mes sentiments, à mon besoin, à mon amour pour toi…
Au seul mot « amour » prononcé par Nash, le cœur de Faith s’était emballé.
— … si je t’avais offert mon amour, à ce moment-là, je n’aurais pas seulement enfreint les lois de ce pays. J’aurais aussi enfreint mon propre code de moralité, celui que Philip m’a enseigné.
— Peut-être que si Philip avait pu se remettre totalement de son attaque et s’il avait pu te dire ce qui s’était passé, les choses se seraient déroulées autrement…
— Pourquoi aurais-je dû avoir besoin de Philip ? demanda-t-il durement. J’aurais dû comprendre par moi-même.
— Pourquoi as-tu financé mes études ? s’enquit Faith avec calme. Etait-ce seulement pour exercer un pouvoir sur moi ?
— C’était le souhait de Philip, répondit Nash brièvement.
Faith eut le sentiment qu’il ne lui disait pas tout.
— Et les boucles d’oreilles pour mon anniversaire ?
— Les rapports de tes professeurs soulignaient ton travail acharné. Je savais que tu n’avais pas de famille… Bon sang, Faith ! Que veux-tu que je te dise ? Que je les ai achetées pour toi, parce qu’il ne se passait pas une seule journée sans que j’aie mal pour toi… qu’il ne se passait pas une seule nuit sans je souhaite pouvoir oublier ce qui était arrivé à Philip ?
Un silence pesant suivit sa déclaration passionnée. Enfin, la voix tremblante, Faith demanda :
— As-tu offert Hatton à la Fondation à cause de moi ?
Nash nia d’un signe de tête.
— Pas consciemment. Mais…
— Mais… ? répéta Faith.
— Tu connais la vérité, Faith. Je ne pourrais jamais me pardonner.
— Dans le cas présent, n’est-ce pas plutôt à moi de te pardonner ? fit-elle remarquer, le souffle court et le cœur rempli d’espoir.
Nash n’essaya pas de saisir cette perche que Faith lui tendait pour franchir le gouffre qui les séparait.
— Tout ce que nous pouvons souhaiter à présent, c’est qu’il n’y ait pas d’enfant, déclara Nash avec difficulté. Nous devrions pouvoir mettre fin à notre mariage assez facilement.
Avec désespoir, Faith demanda :
— Et si moi, je ne veux pas y mettre un terme ?
Nash soupira et fit un pas vers elle.
— Crois-tu que je n’aie pas deviné ce que tu voulais réellement ? dit-il, la voix tendue. Il faut que je te laisse mener ta propre vie, Faith.
Que voulait-il dire ? se demanda-t-elle. Il devait pourtant bien savoir qu’il était tout ce qu’elle désirait. Etait-ce sa façon d’agir avec diplomatie, d’épargner sa fierté ? Mais, en cet instant, sa fierté était bien la dernière chose à laquelle elle tenait.
Lorsque Nash se dirigea vers la porte et s’éloigna d’elle, inexplicablement, elle ne lui posa pas la seule question susceptible de le faire rester auprès elle. Et si, comme elle le soupçonnait, elle était effectivement enceinte ? Voudrait-il toujours mettre fin à leur union ?
Dehors dans le jardin, Nash fixait l’horizon sans le voir. Il était trop tard maintenant pour regretter son comportement, mais il n’était pas trop tard pour affronter sa propre honte. Des années plus tôt, il avait refusé de croire Faith, parce qu’il avait eu peur de le faire. Il lui avait été tellement plus facile de se dire qu’elle ne méritait pas son amour, alors qu’en réalité, c’était lui qui ne méritait pas le sien !
*  *  *
Plus rien ne la retenait à Hatton désormais, songea Faith en regagnant sa chambre. Ne devrait-elle pas éprouver un sentiment de satisfaction que Nash ait enfin reconnu son innocence ? Au lieu de cela, elle souffrait de tout l’amour qu’elle éprouvait pour lui, désirant plus que tout qu’il l’aime aussi.
Machinalement, elle regarda son annulaire, privé de son alliance et de sa bague. Soudain, elle se rappela qu’elle portait sa bague de fiançailles, la nuit de l’orage, lorsqu’elle s’était réfugiée dans la chambre et dans le lit de Nash…
*  *  *
Alors qu’il songeait au désert que sa vie était devenue, Nash se dirigea vers sa chambre.
Il ouvrit la porte et découvrit Faith, assise sur son lit, le visage légèrement tourné. Il vit l’éclat d’une larme qui roulait sur sa joue alors qu’elle fixait le solitaire au creux de sa main.
— Pourquoi pleures-tu ? demanda-t-il durement.
Faith sursauta en le voyant. Elle avait retrouvé sa bague sous le lit, où elle avait roulé.
— Je pleure tout ce qui aurait pu advenir, répondit-elle avec tristesse et sincérité, si…
— Si quoi ? incita Nash.
— Si tu n’avais pas cessé de m’aimer, Nash.
— Cesser de t’aimer ? Mais je n’ai jamais cessé de t’aimer, Faith, affirma-t-il, la voix voilée. Je n’ai jamais cessé.
— Mais tu me détestais en même temps.
— J’ai détesté ma propre incapacité à contrôler mon amour pour toi, rectifia Nash. C’est l’ironie du sort, je suppose ! Je me suis battu pendant des années contre moi-même, et le jour où j’ai enfin réussi à trouver une paix intérieure, le jour où j’ai compris que malgré toute la loyauté que je devais à Philip, je ne pouvais pas m’empêcher de t’aimer, j’ai découvert que le véritable coupable, c’était moi.
Faith fronça les sourcils.
— Je ne comprends pas…
Nash l’interrompit.
— Après la nuit de l’orage, j’ai décidé qu’il était temps de mettre un terme au passé. Je suis allé sur la tombe de Philip…
La nuit de l’orage ! En repensant au cours des événements, Faith sut ce qu’elle devait faire. Il lui suffisait d’agir avec courage et détermination.
Lentement, elle se leva et s’approcha de Nash. Lorsqu’elle l’eut rejoint, elle dit doucement :
— La nuit de l’orage ? Quand je t’ai embrassé comme ça ?…
Elle glissa les bras autour de sa taille et se dressa sur la pointe des pieds pour atteindre sa bouche, l’effleurant langoureusement avec toute la détermination d’une femme amoureuse.
— Faith…, protesta Nash avec un gémissement sourd. Tu ne dois pas…
— Pourquoi pas ? murmura-t-elle avec audace, ses lèvres harcelant sa bouche. Je suis ta femme et tu es mon mari… mon amour… le père de mon enfant…
Comme il ouvrait la bouche pour protester, elle pressa les lèvres contre les siennes, l’embrassant avec passion et amour.
Nash tressaillit, porta les mains aux épaules de Faith et un instant, elle crut qu’il allait la repousser. Mais lorsque ses mains glissèrent le long de ses bras et qu’il l’attira plus près de lui, puis prit le contrôle de leur baiser, tendrement, elle s’abandonna.
— Dis-moi que tu m’aimes, dit-il, haletant, entre deux baisers.
— Toi d’abord.
Brusquement, Nash la lâcha et Faith crut un instant qu’elle s’était trompée, qu’elle avait trop présumé de la situation. Puis Nash mêla ses doigts aux siens et ordonna :
— Viens avec moi. Je veux te montrer quelque chose.
Lorsqu’ils atteignirent le belvédère, au bout de l’allée, Faith était complètement essoufflée. C’était une merveilleuse soirée d’été, douce et chargée du parfum des roses et de la lavande.
— J’étais ici, la première fois que je t’ai vue, lui dit Nash avec douceur. J’ai tout de suite su que je t’aimais, et que je t’aimerai toujours. Je t’aime toujours, Faith.
— Dis-moi encore ce que tu as ressenti lorsque tu m’as vue pour la première fois, insista-t-elle.
— Que je te le dise ? J’ai une bien meilleure idée. Je vais te le montrer.
— Ici, dans le jardin ? murmura Faith, à demi choquée mais d’autant plus enivrée.
— Ici, dans le jardin.
Alors, il l’attira dans ses bras et l’embrassa avec passion.



Épilogue
— Philippa ! C’est un si joli prénom !
Faith remercia Lucy, la fiancée de Robert Ferndown, d’un sourire chaleureux.
La petite Philippa, douillettement installée dans les bras de son père, venait d’avoir trois mois. Son baptême avait lieu dans la journée, dans l’église même où Faith et Nash s’étaient mariés.
Les jeunes parents avaient demandé à Robert et Lucy d’être ses parrain et marraine. Une forte amitié s’était nouée entre les deux couples, et Faith se réjouissait d’assister à leur prochain mariage.
— Je vous envie tellement d’habiter un endroit si magnifique ! avait confié Lucy à Faith, le jour où Robert l’avait emmenée à Hatton.
— C’est une maison merveilleuse, en effet, avait approuvé Faith avec sérénité, avant de se détourner et de chercher Nash du regard.
A cette époque, elle était enceinte de Philippa. C’était en décembre et, pour leur premier Noël ensemble, Nash avait renvoyé la foule d’entrepreneurs qui avaient investi Hatton, après qu’il eut décidé qu’au lieu de donner la maison à la Fondation, Faith et lui en feraient leur foyer.
— Nous allons avoir besoin de beaucoup d’enfants pour la remplir ! avait-elle plaisanté.
— Et alors ?… avait dit Nash, les sourcils levés.
— Robert sera déçu pour la Fondation.
— J’ai pensé à autre chose pour Robert.
— Ah ! Quoi donc ?
Elle avait fixé Nash avec stupeur après qu’il lui avait fait part de son projet.
— L’ancien foyer pour enfants où je… Mais…
— Je me suis renseigné et la municipalité est prête à me le vendre. Le bâtiment actuel sera démoli et un autre sera construit à la place. Il s’agira d’une vraie maison cette fois, pas d’une institution.
— Et tu la céderais à Robert ! Oh, Nash…
— Cesse de me dire « Oh, Nash » comme ça, dans ton état, l’avait-il mise en garde avec humour. Tentatrice…
*  *  *
La petite Philippa s’agita dans les bras de son père.
— Si tu continues à la regarder avec autant d’adoration, je vais finir par être jalouse, déclara Faith en badinant, quittant Lucy pour glisser son bras sous celui de son mari.
— Attends seulement ce soir, murmura Nash en la conduisant vers l’église. Je te montrerai que tu n’as aucune raison de te sentir négligée ou jalouse. Tu seras toujours la première dans ma vie et dans mon cœur, ma Faith adorée.
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1.
Rick observait avec curiosité la jeune femme qui attendait devant le comptoir de la réception, à l’autre bout du hall.
Une serviette de cuir à la main, elle scrutait la foule du regard. Ses cheveux bruns coupés très court et savamment ébouriffés offraient un contraste singulier avec le sérieux de sa physionomie et l’austérité de son tailleur noir. Un tel mélange d’excentricité et de conformisme était plutôt rare…
Qui était-ce ? se demanda Rick, perplexe. Pas une employée, en tout cas, puisqu’il connaissait au moins de vue chaque membre de son personnel. Il rajusta sa cravate. Ce mystère méritait d’être éclairci, mais pour l’instant il avait une autre priorité.
Un large sourire aux lèvres, il monta sur une chaise pour s’adresser à l’assemblée.
— Je tiens à vous féliciter pour le succès du projet Hinney & Smith. Nous sommes à présent en mesure d’assurer nous-mêmes l’expédition et la livraison de nos produits sur tout le continent, d’où une réduction de nos coûts et une augmentation substantielle de notre marge bénéficiaire.
Il leva la coupe qu’il tenait à la main avant d’ajouter :
— Je porte un toast au travail remarquable d’une brillante équipe !
Après avoir bu une gorgée de champagne sous les applaudissements, il redescendit de la chaise pour serrer chaleureusement les mains qui se tendaient vers lui. Son discours était sincère. Si son entreprise prospérait, c’était certes grâce à son sens des affaires, mais aussi à l’efficacité et au dévouement de ses collaborateurs. Ces derniers méritaient amplement ses louanges.
Prochain objectif : doubler sa part du marché des articles de sport par le biais d’une fusion avec SportyCo. C’était un projet ambitieux, qui supposait de se débarrasser définitivement de son image de viveur. Pour avoir des chances d’être nommé président de la société résultant de la fusion, il lui fallait affermir son crédit. Or son goût pour les sports extrêmes et sa passion pour les jolies femmes étaient considérées comme un signe d’irresponsabilité.
Heureusement, depuis six mois, il s’était considérablement assagi et ne fréquentait plus que Kasey Steel. A tel point que ses amis le croyaient rangé… En principe, le milieu des affaires devrait bientôt en être également convaincu.
Jamais il n’aurait imaginé qu’afficher une relation stable pourrait avoir un effet aussi bénéfique sur sa réputation. Bien sûr, ce n’était pas la principale raison de son assiduité auprès de Kasey, mais comment ne pas se réjouir de cette occasion de pouvoir enfin faire oublier ses frasques passées ?
Rick reporta son attention sur l’inconnue qui attendait toujours à la réception. C’était la seule personne à ne pas avoir été servie… Il prit une coupe sur une table, la remplit de champagne et se dirigea vers la jeune femme.
Hormis sa coiffure échevelée, très étudiée comme il l’avait tout de suite deviné, elle avait un style vraiment très classique. Et, de toute évidence, elle était imperméable à l’euphorie qui régnait dans tout l’étage. Quel air sérieux…
Qui pouvait-elle bien être ? En tout cas, il avait rarement vu une femme aussi superbe, songea-t-il, fasciné par ses yeux noirs.
— Vous semblez… perdue, déclara-t-il en lui tendant la coupe.
Aussitôt, il se maudit intérieurement. Bravo ! Que lui prenait-il de bafouiller comme un adolescent emprunté ?
Arquant un sourcil, elle secoua la tête.
— Non, je ne suis pas perdue. Et non merci, je préfère ne pas boire, ajouta-t-elle en indiquant la coupe de champagne.
Rick fut électrisé. Il ne s’attendait pas du tout à cette voix chaude et mélodieuse ni à l’étincelle furtive qui venait de s’allumer dans ces yeux noirs. Décidément, cette jeune femme était pour le moins surprenante. Son abord froid et distant dissimulerait-il un tempérament de feu ?
Il sentit une vague de désir le submerger, tandis que le bruit des conversations semblait s’estomper. Déglutissant péniblement, il déposa les deux coupes sur le comptoir.
— En fait, j’ai rendez-vous, poursuivit-elle avec un regard appuyé vers le siège vide de la réceptionniste.
— Dites-moi avec qui et je pourrai peut-être vous aider.
— Avec M. Keene.
— Ne cherchez plus, vous l’avez trouvé.
Visiblement surprise, elle promena sur lui un regard scrutateur.
— Un problème ? s’enquit-il avec perplexité.
— Je ne vous pensais pas aussi âgé.
Rick resta sans voix. Agé ? Son visage se serait-il brusquement fripé depuis qu’il s’était rasé ce matin ? Certes, il n’avait plus une peau de bébé, mais de là à être traité de vieux !
— Je ne pense pas que trente-quatre ans puisse être considéré comme un âge canonique, déclara-t-il d’un ton pince-sans-rire quand il eut retrouvé l’usage de la parole.
Sans se démonter, elle lui adressa un sourire poli.
— Excusez-moi, je n’avais pas l’intention de vous blesser. De toute façon, il vaut sans doute mieux que je repasse plus tard, quand votre fête sera terminée.
— Non, je vais vous recevoir. Vous ne me dérangez pas du tout.
En revanche, elle pouvait se vanter de le perturber, ajouta Rick in petto. Il réprima un juron. Vieux ? Elle le trouvait vieux ? C’était horriblement vexant. D’autant plus qu’elle n’avait pas hésité une seconde à le lui avouer. Quel aplomb ! Mais curieusement, alors qu’il aurait dû être furieux contre elle, il ne parvenait pas à lui en vouloir…
La voix mélodieuse l’arracha à ses pensées.
— Nous pourrions peut-être aller dans votre bureau ? L’endroit serait plus adapté pour discuter de l’affaire qui nous occupe.
— Bien sûr.
De quelle affaire s’agissait-il ? Rick chercha en vain sa secrétaire du regard parmi la foule. D’ordinaire, celle-ci lui rappelait ses rendez-vous pour l’après-midi avant qu’il ne parte déjeuner, mais aujourd’hui il avait décidé d’improviser cette petite fête et les habitudes en avaient été bousculées.
Il s’engagea dans le couloir en invitant la jeune femme à le suivre. Qui était-elle ? Dans quelle branche travaillait-elle ? Quelle était sa profession ? Impossible de le deviner. Pourtant, il était généralement assez fort à ce petit jeu.
Après avoir ouvert la porte de son bureau, il s’effaça pour la laisser passer. Son parfum fleuri exhalait des effluves subtils particulièrement agréables, songea-t-il tout en la suivant du regard, tandis qu’elle avançait dans la grande pièce panoramique en ondulant légèrement des hanches. Quant à sa démarche souple et gracieuse, elle était digne d’une danseuse…
Il prit une profonde inspiration. Décidément, cette jeune femme était aussi séduisante que mystérieuse…
Après avoir refermé la porte derrière lui, il lui tendit la main.
— Je ne me présente pas, vous connaissez mon nom. A qui ai-je l’honneur ?
— Tara Andrews.
Sa poignée de main était ferme, constata Rick en s’efforçant d’ignorer les sensations inopportunes qui l’assaillaient au contact de cette peau veloutée.
Il fit le tour de son imposant bureau en teck et prit le temps de regarder par la baie vitrée la ligne des toits de Sydney. Puis il demanda d’un ton neutre :
— Puis-je connaître l’objet de votre visite ?
— C’est M. Steel qui m’envoie, répliqua-t-elle en lui tendant sa carte. Je suis spécialisée dans l’organisation de demandes en mariage et il souhaite que je vous conseille pour celle que vous vous apprêtez à faire à sa fille.
Abasourdi, Rick prit la carte et la fixa sans la lire. Ce vieux Steel était-il donc si pressé ? Il était vrai qu’il ne perdait jamais une occasion de faire allusion à son âge et à son désir d’avoir des petits-enfants. Bon sang ! Kasey et lui allaient-ils être obligés de révéler leur supercherie ? Non, impossible. C’était beaucoup trop tôt. Pour lui comme pour elle. Il allait falloir louvoyer pour gagner du temps.
La voix mélodieuse de sa visiteuse le tira de ses pensées.
— Vous êtes bien Patrick Keene, n’est-ce pas ?
— Oui… bien sûr, mais…
— A en juger par votre air surpris, M. Steel n’a pas encore abordé ce sujet avec vous, commenta son interlocutrice avec un sourire mi-compatissant, mi-amusé.
Rick crispa la mâchoire. Maudit soit Steel et sa manie de se mêler de ce qui ne le regardait pas ! A cause de lui, il devait passer pour un demeuré auprès d’une des femmes les plus attirantes qu’il avait jamais rencontrées.
Au même instant, Tara Andrews s’assit dans un des fauteuils destinés aux visiteurs et croisa les jambes. Sa jupe remonta légèrement, laissant deviner des cuisses fines et musclées.
Incapable de prononcer un mot, Rick remua nerveusement des papiers sur son bureau.
— Je suis désolée de vous prendre au dépourvu, déclara-t-elle en sortant de sa serviette un dossier qu’elle ouvrit et posa sur ses genoux. M. Steel a insisté pour que je vienne vous proposer mes services. D’après ce que j’ai compris, vous fréquentez sa fille depuis plusieurs mois.
— Oui.
— Bien sûr, il va de soi que vous êtes le seul à pouvoir décider quel est le moment le plus opportun pour faire votre demande.
— Je vous sais gré de cette précision, ironisa Rick, oubliant momentanément le désir que lui inspirait son interlocutrice. C’est le genre de détails que Thomas Steel a tendance à oublier.
Elle hocha la tête.
— J’ai bien essayé de le lui rappeler, mais il a insisté pour que je vous rencontre.
Rick réprima un mouvement d’humeur. Décidément, l’ingérence de Steel dans la vie de sa fille — et par ricochet dans la sienne — était vraiment insupportable !
— Ecoutez, j’apprécie votre démarche, mais j’ai pour habitude de me débrouiller seul, dans ce domaine comme dans tous les autres, déclara-t-il en s’efforçant de maîtriser son irritation.
— Je n’en doute pas, monsieur Keene, répliqua aussitôt Tara Andrews de sa voix mélodieuse. Cependant, puisque je suis là, peut-être accepterez-vous quand même que je vous donne un aperçu de mon offre de services ? Après tout, la demande est un moment aussi important que le mariage lui-même.
Elle leva vers lui un regard interrogateur.
Sous le charme, Rick s’assit dans son fauteuil. Ces yeux noirs étaient si fascinants… Pourquoi se priver du plaisir de les contempler quelques instants de plus ? Et cette voix était si douce à ses oreilles… Après tout, il pouvait bien écouter Tara Andrews jusqu’au bout. D’autant plus qu’elle n’était pour rien dans le comportement despotique de Thomas Steel…
— Je vous en prie, dit-il d’un ton affable.
— Tout d’abord, si vous souhaitez formuler votre demande de manière originale, je tiens à votre disposition de nombreux ouvrages de poésie ou de correspondance amoureuse, par exemple.
Ces lèvres pulpeuses étaient vraiment très appétissantes, songea Rick en se calant sur son siège. Tara Andrews était-elle consciente de son pouvoir de séduction ? Elle semblait si sérieuse. Et pourtant…
— Je peux également vous aider à choisir l’endroit idéal, poursuivit-elle d’un ton qui s’animait peu à peu. Les possibilités sont innombrables. Vous pouvez décider de faire votre demande sur le pont d’un voilier au milieu de l’océan. Ou bien sur une plage au clair de lune, sous un ciel criblé d’étoiles. Bien sûr, le dîner aux chandelles dans un restaurant chic reste un grand classique, toujours apprécié.
Rick était de plus en plus subjugué. Il l’aurait juré : sous ses dehors froids et distants, la jeune femme dissimulait une sensibilité ardente. Les étincelles qui s’allumaient dans son regard en étaient le signe. Tout comme les accents passionnés de sa voix. Et quelle beauté ! Sa coupe à la garçonne avec ces mèches hérissées dans tous les sens accentuait son charme étrange et donnait du piquant à son visage régulier mangé par d’immenses yeux noirs. Il pourrait passer des heures à l’admirer sans se lasser. Accepter son offre de services pour avoir l’occasion de la revoir était très tentant… Mais ce n’était pas une bonne idée.
Rick s’éclaircit la voix.
— Tout cela me paraît très intéressant, mais, comme je vous l’ai déjà dit, je pense pouvoir m’en sortir seul.
Refermant son dossier, elle le regarda posément.
— Bien sûr, monsieur Keene. Je comprends parfaitement.
Il se leva à contrecœur.
— Désolé pour le dérangement.
— Pas de problème, répondit-elle en se levant à son tour. Je suis bien consciente que tout le monde n’a pas besoin d’avoir recours à mes services. Merci de m’avoir reçue.
Elle rangea son dossier dans sa serviette, puis lissa le tissu de sa jupe sur ses hanches galbées.
Détournant les yeux, Rick déglutit péniblement. Bon sang ! Il fallait absolument qu’elle s’en aille au plus vite, sinon il risquait de perdre son sang-froid.
C’était la première fois depuis six mois qu’il regrettait d’avoir accepté de suivre le plan de Kasey… Mais celle-ci comptait sur lui et il n’était pas question de la décevoir.
Il gagna la porte à grands pas et l’ouvrit. Tara Andrews le rejoignit.
— Je vous souhaite beaucoup de bonheur, déclara-t-elle d’un ton posé en lui tendant la main.
Après un temps d’hésitation, il la lui serra en s’efforçant d’ignorer l’éclair de désir qui le transperça au contact de sa peau veloutée.
— Merci, répondit-il d’une voix étranglée.
Bon sang, qu’est-ce qui lui prenait ? se dit-il avec agacement. Certes, cette jeune femme avait un charme fou, mais de là à se sentir aussi troublé…
Il referma la porte derrière elle, puis arpenta nerveusement son bureau avant de se planter devant la baie vitrée.
Il était urgent de chasser cette Tara Andrews de son esprit. Heureusement qu’il s’était montré ferme dans son refus. S’il la revoyait, il risquerait de commettre des imprudences. Comment Thomas Steel l’avait-il dénichée ? Pour sa part, il ne savait même pas qu’on pouvait engager une consultante en demande en mariage !
Il secoua la tête. Allons, de toute façon, avec l’ampleur de la tâche qui l’attendait pour mener à bien la fusion, il aurait bientôt oublié Tara Andrews, sa peau veloutée, sa voix mélodieuse et ses grands yeux noirs…



2.
— Tu es le soleil qui illumine ma vie. L’ange dont la beauté fascine mon regard ébloui. L’étoile qui guide mes pas dans la nuit. Le rêve que depuis toujours je poursuis et qui s’est enfin accompli…
Déglutissant péniblement, M. Faulkner changea de genou d’appui.
— Je serais honoré… comblé… Je voudrais… que tu deviennes ma femme, reprit-il en couvant d’un regard éperdu le fauteuil devant lequel il était agenouillé.
Assise à son bureau, Tara se mordit la lèvre.
— Tu es fraîche comme une rose à peine éclose… palpitante comme un oisillon tombé du nid… rutilante comme une Porsche qui…
— Je ne suis pas sûre que cette dernière comparaison soit très appropriée, intervint Tara d’une voix douce.
Le jeune homme secoua la tête d’un air désabusé.
— Vous avez raison. Je suis vraiment nul.
— Pas du tout, vous…
— Inutile de me ménager. Je suis conscient de mes lacunes.
— Vous avez déjà accompli d’énormes progrès, assura Tara avec un sourire encourageant. Allez-y, continuez.
Son client prit une profonde inspiration.
— Je t’aime, mon amour. Je veux m’endormir chaque soir et me réveiller chaque matin dans tes bras. Je veux passer toute ma vie avec toi. S’il te plaît, épouse-moi.
— C’est plus sobre, mais pourquoi pas ? La simplicité est souvent appréciée.
Le jeune homme, toujours à genoux les yeux fixés sur le fauteuil, secoua la tête.
— Non, il faut que je trouve autre chose. Je veux que ma fiancée soit bouleversée par ma demande et qu’elle en garde un souvenir éternel.
— Accordez-vous une pause, conseilla Tara. Etirez-vous, faites quelques pas. Et surtout, ne vous inquiétez pas. Je vous assure que vous êtes sur la bonne voie.
La persévérance de M. Faulkner était si touchante ! songea-t-elle, attendrie. Et puis au moins, il lui donnait le sentiment d’être utile. Contrairement à Patrick Keene…
Patrick Keene. Tara mordilla son stylo. Un peu trop sûr de lui à son goût, mais il fallait reconnaître qu’il était assez séduisant.
Elle s’était tout de suite doutée qu’il refuserait son offre de services. Comme il l’avait lui-même précisé, il n’était pas du genre à avoir besoin d’aide. Dans aucun domaine…
Son bureau panoramique dans l’un des immeubles les plus prestigieux de Sydney indiquait une réussite sociale remarquable. Par ailleurs, son aisance naturelle et la virilité qui émanait de tout son être lui donnaient un charme irrésistible. Pourquoi éprouverait-il le besoin de recourir à ses services ?
Tara réprima un soupir. Elle qui rêvait d’un client riche et influent pour asseoir la réputation de la société qu’elle avait fondée avec sa mère et ses sœurs… Durant les quelques heures qui s’étaient écoulées entre le moment où elle avait reçu la visite de Thomas Steel et celui où elle avait posé les yeux sur Patrick Keene, elle avait bien cru que son rêve allait enfin se réaliser.
Dire qu’elle avait même caressé l’espoir qu’une fois la demande en mariage effectuée, Thomas Steel confierait l’organisation du mariage de sa fille à Satin Blanc. Quelle publicité fantastique aurait représenté un tel contrat ! Thomas Steel était un personnage encore plus important que son futur gendre.
Mais il était inutile de perdre son temps en regrets inutiles. Satin Blanc s’en sortirait sans Thomas Steel. Ni Patrick Keene…
Ce dernier était-il lui aussi intimement convaincu d’avoir trouvé le grand amour ? Tara se tourna vers le jeune homme qui continuait de s’exercer à mi-voix, agenouillé devant un fauteuil.
M. Faulkner s’imaginait-il vraiment que la vie avec sa bien-aimée serait aussi idyllique qu’il le suggérait ? Qu’ils s’endormiraient dans les bras l’un de l’autre tous les soirs avec le même émerveillement ? Que leur amour résisterait à tous les pièges que le quotidien ne manquerait pas de semer sur leur parcours ? Avait-il donc une telle confiance en elle et en lui-même ?
Si tel était le cas, il avait beaucoup de chance. Et la jeune fille pour laquelle il se donnait tant de mal également…
Prenant une profonde inspiration, Tara mit de l’ordre dans les papiers déjà soigneusement classés sur son bureau, puis elle rectifia la position du téléphone pour qu’il soit bien parallèle au sous-main.
Personnellement, elle se faisait beaucoup moins d’illusions sur le pouvoir magique de l’amour. L’expérience s’était chargée de la rendre méfiante. Elle réprima un soupir. Heureusement que tout le monde n’était pas aussi désabusé qu’elle, sinon Satin Blanc n’aurait aucun avenir…
La voix de son client la fit tressaillir.
— Je crois que j’ai suffisamment abusé de votre temps, aujourd’hui, mademoiselle Andrews.
Il s’était relevé et défroissait son pantalon, la mine soucieuse.
— Je sais que ce n’est pas encore tout à fait au point, mais je vais continuer à travailler.
Tara se leva pour prendre un livre sur une étagère.
— Vous trouverez peut-être de l’inspiration dans cet ouvrage.
Il prit le livre et son regard s’éclaira.
— De la poésie ? Pourquoi pas ?
Jetant un coup d’œil à sa montre, Tara reconduisit M. Faulkner à la sortie.
— En tout cas, tous les autres détails sont réglés. Dès que vous aurez fixé une date, prévenez-moi pour que j’effectue les réservations.
— Il faut attendre que je trouve la formule idéale, répliqua-t-il d’un ton crispé.
— Ne vous inquiétez pas. Vous la trouverez, assura-t-elle avec un sourire d’encouragement. A jeudi prochain.
Une fois qu’elle eut refermé la porte, elle se laissa aller contre le battant en poussant un profond soupir. Dans quoi s’était-elle lancée ? Pourquoi avait-elle décidé d’enrichir l’offre de Satin Blanc et de prendre en charge l’organisation des demandes en mariage ? N’aurait-elle pas pu se contenter d’assurer la gestion et la comptabilité de la société ? D’autant plus qu’il lui arrivait également de donner un coup de main à sa mère et à sa sœur Skye pour l’organisation des mariages.
Celles-ci avaient longtemps travaillé chez elles avant qu’elle ne les incite à créer une société et à s’installer dans des locaux où elles disposeraient à la fois de bureaux où recevoir leurs clients et d’une boutique où exposer les robes de mariée créées par Riana, la benjamine. Avoir pignon sur rue leur permettrait de développer considérablement leur activité, avait fait valoir Tara.
Pourvu que sa mère et ses sœurs n’aient jamais à regretter de l’avoir écoutée ! songea-t-elle en se mordant la lèvre. Certes, elle était persuadée d’avoir raison à long terme, mais pour l’instant ce changement de statut avait surtout occasionné des frais…
Si elle avait eu envie de créer un nouveau service dont elle serait seule responsable, c’était autant parce que cette idée lui plaisait que parce qu’elle espérait pouvoir contribuer à remplir les caisses.
Cependant, elle pensait que son activité se limiterait à conseiller ses clients pour les détails matériels de la demande en mariage. Choix du lieu, des fleurs, de la musique, du menu… Jamais elle n’avait imaginé qu’elle serait obligée de les aider à formuler leur déclaration !
Tara regagna son bureau et se laissa tomber dans son grand fauteuil rouge en soupirant. Entendre tous ces mots d’amour susurrés par des hommes prêts à s’engager pour la vie la perturbait profondément. Elle qui pensait que se jeter à corps perdu dans le travail l’aiderait à oublier ses échecs…
Un coup bref mais énergique frappé à la porte la tira de ses pensées.
— Entrez.
Maggie, la secrétaire-réceptionniste de Satin Blanc, pénétra dans la pièce, une tasse de café fumant à la main. C’était une jeune femme toujours souriante et débordante d’enthousiasme.
— M. Faulkner fait-il des progrès ? demanda-t-elle d’un ton enjoué. Au train où il va, sa mystérieuse bien-aimée sera centenaire le jour où il la demandera en mariage.
Tara ne put s’empêcher de sourire. « Mystérieuse » était le mot juste. M. Faulkner était resté très discret sur l’élue de son cœur. Il avait été impossible de lui soutirer la moindre information. Pas même la couleur de ses yeux ! C’était pour le moins curieux, mais après tout, c’était son droit.
— J’espère pour lui comme pour elle qu’il finira par se décider avant !
— Et comment s’est passé le rendez-vous avec votre nouveau client ?
Tara secoua la tête en prenant la tasse que Maggie lui tendait.
— Un coup d’épée dans l’eau.
— Ne vous inquiétez pas, vous en trouverez d’autres, affirma Maggie avec son optimisme habituel.
Elle pivota sur ses talons et quitta la pièce.
Pensive, Tara but une gorgée de café. En fait, elle ne s’était toujours pas remise de la surprise que lui avait causée la visite de Thomas Steel. Quand Maggie lui avait annoncé que l’un des hommes les plus en vue de la haute société de Sydney souhaitait la voir, elle avait reçu un choc. Par ailleurs, il était tout à fait inhabituel qu’elle ait affaire au père de la jeune fille. En général, c’était le futur fiancé qui s’adressait à elle !
Tara se renversa dans son fauteuil en finissant sa tasse. C’était d’autant plus curieux que Thomas Steel n’avait pas prévenu Patrick Keene de sa démarche. Comment avait-il pu imaginer que ce dernier accepterait qu’on lui force la main ? Le connaissait-il donc si mal ? Une telle erreur de jugement était surprenante de la part d’un homme de son expérience.
A moins que l’amour qu’il portait à sa fille ne l’égare. Après tout, ne lui avait-il pas expliqué que depuis la mort de son épouse il ne savait pas comment s’y prendre pour rendre sa fille heureuse, alors que c’était son souhait le plus cher ?
La gorge de Tara se noua. Si seulement son propre père avait été aussi préoccupé du bonheur de ses filles…
Elle se redressa sur son siège et prit un dossier. Inutile de continuer à perdre son temps à s’interroger sur la démarche de M. Steel. Patrick Keene avait refusé son offre de services. Fin de l’histoire.
Elle ouvrit le dossier. Rien de tel qu’un peu de comptabilité pour fixer son attention.
Et oublier le regard vert émeraude de Patrick Keene.



3.
Tara décrocha le téléphone d’une main tout en continuant de taper des chiffres sur le clavier de son ordinateur.
— Tara Andrews, bonjour.
— Bonjour, Tara, Steel à l’appareil. Je vous rappelle comme prévu. Comment s’est passé votre entretien avec Keene ?
Tara prit une profonde inspiration. Son ex-futur client, en personne…
— Je suis désolée, monsieur Steel, mais M. Keene préfère gérer lui-même la situation.
— Vraiment ?
— Il a été catégorique.
Tara chassa du doigt une poussière sur son clavier. Comme elle aurait voulu donner de meilleures nouvelles à ce père si soucieux du bonheur de sa fille…
— Lui avez-vous détaillé votre offre de services ? demanda Thomas Steel.
— Je lui en ai donné un aperçu.
— Peut-être n’avez-vous pas assez insisté ?
— C’est-à-dire que… Comme je viens de vous l’expliquer, il m’a opposé un refus catégorique.
— Je me disais qu’il vous serait sans doute utile de rencontrer le couple.
Tara réprima un soupir. Thomas Steel n’avait-il donc pas entendu ce qu’elle venait de lui dire ? Patrick Keene ne voulait pas de son aide. Ce n’était pourtant pas difficile à comprendre !
— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, monsieur.
— Il va de soi que ma fille ignorera tout de vos activités.
— Mais…
— Vous pourrez vous faire une idée de sa personnalité, afin de conseiller Patrick au mieux pour sa demande.
Tara crispa les doigts sur le combiné. Thomas Steel était incroyable ! De toute évidence, il avait l’habitude que tout le monde se plie à ses volontés. Avec Patrick Keene comme gendre, il risquait de connaître bien des désillusions. Patrick Keene… La dernière chose dont elle avait envie, c’était de revoir cet homme. Surtout en compagnie de sa future fiancée !
Tara prit une profonde inspiration.
— Monsieur Steel, je suis vraiment désolée, mais je ne vois pas l’utilité d’une telle rencontre. Je doute fort que M. Keene revienne sur sa décision.
— S’il vous plaît, acceptez quand même mon invitation. J’apprécierais beaucoup que vous lui accordiez une seconde chance. Il n’a pas dû prendre le temps de réfléchir.
Tara eut une moue de dérision. Patrick Keene n’avait pas pris le temps de réfléchir parce qu’il n’en avait pas besoin…
Elle pianota nerveusement de la main gauche sur son bureau. Pouvait-elle se permettre de contrarier Thomas Steel ? Non. Il n’était pas question de s’aliéner un homme aussi influent.
— Ecoutez, si vous y tenez, je veux bien essayer de…
— Parfait. Ce soir, nous assistons tous les trois à un gala de bienfaisance. Ce serait l’occasion idéale pour vous de rencontrer ma fille.
Tara sentit son estomac se nouer.
— Ce soir ? C’est-à-dire… Vous me prenez un peu de court et…
— Si vous pouvez être là vers 19 heures, ce serait parfait. J’ajouterai votre nom sur la liste des invités.
Sans lui laisser le temps de répliquer, Thomas Steel donna à Tara l’adresse d’un des hôtels les plus prestigieux de Sydney, puis raccrocha.
Tara resta un moment immobile, les yeux fixés sur le combiné, avant de raccrocher à son tour. Il fallait essayer de considérer la situation d’un point de vue positif. L’essentiel était de donner satisfaction à M. Steel en accédant à sa demande.
Après tout, même si Patrick Keene restait ferme sur ses positions — hypothèse plus que probable — ce ne serait pas à elle que Thomas Steel pourrait le reprocher. Et lorsque sa fille se marierait, peut-être ferait-il appel à Satin Blanc.
Elle jeta un coup d’œil à sa montre et se redressa d’un bond. Ce n’était pas le moment de se perdre en conjectures. Il lui restait tout juste le temps de se préparer.
Elle prit son sac et quitta le bureau en s’efforçant de réprimer l’anxiété qui lui nouait l’estomac. Qu’avait-elle à redouter ? Le regard vert émeraude de Rick Keene ? Certes, la perspective de revoir cet homme était très déstabilisante, mais l’avenir de Satin Blanc méritait bien quelques sacrifices.
*  *  *
Rick passa un bras autour des épaules de Kasey et l’attira plus près de lui. Depuis le temps, entrer dans la peau de son personnage ne devrait plus lui poser de problème. Pourtant, il se sentait toujours aussi peu à l’aise quand il devait feindre d’être amoureux de Kasey.
Etait-ce parce que la jeune fille était la petite sœur de son meilleur ami ? Ou bien parce qu’il n’avait pas l’habitude de jouer la comédie ?
Du moins ne causaient-ils de tort à personne. Il jeta un coup d’œil à Steel. Et on ne pouvait pas blâmer Kasey d’essayer par tous les moyens de secouer le joug paternel…
Rick sourit d’un air qu’il espérait dégagé. Dire qu’il allait être obligé de feindre un bonheur béat jusqu’à la fin de la soirée… Enfin, il pouvait toujours se consoler en se disant qu’il apportait son soutien à une bonne cause. Après tout, contribuer au financement d’un hôpital pour enfants n’était pas une perte de temps. Même s’il n’avait pas besoin pour cela d’assister à ce genre de réception.
Il promena autour de lui un regard las. Sculptures de glace, caviar, champagne, grand orchestre, tout avait été prévu pour inciter les membres de la haute société de Sydney à se montrer généreux.
Kasey lui donna un coup de coude dans les côtes.
— Détends-toi, Rick.
— J’essaie.
— Ah bon ? Ce n’est pas très réussi, commenta la jeune fille avec un sourire malicieux.
Rick ne lui avait pas parlé de la visite de Tara Andrews. A quoi bon puisqu’il avait réglé le problème ? Il était inutile de la perturber avec ce nouvel abus de pouvoir de son cher père.
Comment Thomas Steel pouvait-il avoir eu une idée aussi saugrenue ? Lui envoyer une conseillère en demande en mariage ! Comme s’il n’était pas capable de se débrouiller seul.
Certes, il n’avait aucune expérience en la matière, et pour cause… Ses relations sentimentales avaient toujours été éphémères. Jamais il n’avait envisagé de demander une femme en mariage. Kasey encore moins qu’une autre ! Il réprima un sourire. Si le vieux Steel apprenait la vérité…
— Comment ça se passe pour toi ? murmura-t-il à l’oreille de la jeune femme.
Il l’avait très peu vue au cours des dernières semaines. Submergé de travail, il avait été obligé d’espacer leurs rencontres. Sans aucun remords, heureusement.
— Bien. Très bien, répondit-elle à mi-voix avec un sourire radieux. Oh, Rick, cette fois, je suis sûre de moi et de lui. Nous nous aimons. Jack est fantastique. Et si adorable !
Rick fut doublement ravi de cette réponse.
— Nous pouvons donc jeter le masque ?
Sans cesser de sourire, elle lui pinça discrètement le bras.
— Pas si vite ! Es-tu donc si pressé de te débarrasser de moi ? Ce n’est pas encore le moment de tout dévoiler à mon père. Je ne veux pas qu’il se comporte avec Jack comme avec mes petits amis précédents. Je ne m’en remettrais jamais.
Rick arqua un sourcil.
— A ce propos, comment expliques-tu qu’il n’ait jamais tenté aucune manœuvre d’intimidation contre moi ?
— Sans doute parce que tu lui en imposes plus que les autres. Mais ne t’y trompe pas. De son point de vue, toi non plus tu n’es pas assez bien pour moi.
— Je sais.
En fait, il y avait de fortes chances pour qu’aux yeux de Steel aucun homme ne soit assez bien pour sa fille, songea Rick. C’était l’une des raisons pour lesquelles il avait accepté de se prêter à ce petit jeu. Kasey n’avait aucune chance de trouver l’âme sœur si son père se chargeait d’éloigner ses petits amis les uns après les autres avant qu’elle ait le temps de nouer avec eux des relations approfondies.
Bien sûr, Thomas Steel avait des circonstances atténuantes. C’était après avoir perdu successivement sa femme et son fils qu’il était devenu aussi possessif avec sa fille. Mais il n’en restait pas moins qu’il avait des tendances despotiques difficilement supportables.
Rick poussa un soupir. Comment aurait-il pu refuser de rendre service à Kasey quand elle lui avait demandé de l’aider à préserver sa vie privée ? C’était le moins qu’il pouvait faire pour la petite sœur de son meilleur ami…
Il serra les dents. Si seulement il avait pu remonter le temps et réécrire le scénario de cette nuit fatale… Si seulement il avait eu l’idée de dissimuler ses clefs de voiture dans un endroit inconnu de Colin…
Lorsque la police était venue le trouver au petit matin, il avait d’abord refusé l’effroyable vérité. Colin était endormi dans son lit. Pas encastré dans un arbre au bord de la route…
A l’hôpital, quelques instants avant de mourir, Colin lui avait demandé de prendre soin de sa petite sœur. Depuis, il n’avait jamais failli à sa promesse.
Kasey n’avait que douze ans à l’époque. Et Thomas Steel, dévasté par ce nouveau deuil, s’était mis à surprotéger sa fille, la privant de tout ce qui donnait du piquant à la vie.
La voix de la jeune femme le fit tressaillir.
— Cesse de faire cette tête d’enterrement, Rick. Je sais bien que ce genre de soirée n’est pas particulièrement exaltant, mais essaie de penser à quelque chose d’agréable.
Aussitôt, l’image de la conseillère en demande en mariage s’imposa à l’esprit de Rick. Avec ses grands yeux noirs, sa voix mélodieuse, sa démarche de danseuse, elle offrait un spectacle enchanteur.
En d’autres circonstances, il aurait été très tenté de faire voler en éclats sa carapace de femme de tête froide et distante. Quel plaisir ce serait de libérer la créature vibrante de passion qui se cachait sous cette cuirasse d’indifférence…
Cette pensée arracha un sourire rêveur à Rick, tandis qu’une chaleur intense se répandait dans tout son corps.
— Hmm… En net progrès, murmura Kasey en se blottissant ostensiblement contre lui.
Rick jeta un coup d’œil à Steel, debout devant le buffet à quelques mètres d’eux. Bien qu’en grande discussion avec un couple d’invités, il semblait à l’affût. Que manigançait-il encore ?
— Tu sais, parfois je me demande si mon père ne se doute pas de quelque chose, déclara Kasey en suivant le regard de Rick.
— Mais non, c’est impossible, répliqua Rick d’un ton qui se voulait rassurant. Comment le pourrait-il ?
Avec le zèle qu’ils avaient mis à s’afficher dans tous les endroits à la mode de Sydney, ce serait un comble ! Et pourtant, en ce qui concernait sa fille, Steel semblait parfois doué d’un sixième sens redoutable.
— Peut-être sent-il qu’il n’y a pas de passion entre nous, répliqua Kasey, visiblement inquiète. S’il te plaît, essaie de te montrer plus convaincant. Sinon ma vie va redevenir un enfer.
— Pas de problème.
Prenant le visage de la jeune fille dans ses mains, Rick le couva d’un regard brûlant.
Pour rendre service à Kasey, il pouvait bien continuer à jouer la comédie pendant encore quelque temps, songea-t-il. D’autant plus que c’était bénéfique à sa réputation.
— A présent, je suis censé te susurrer des mots doux, murmura-t-il à l’oreille de Kasey.
Puis il lui raconta une blague idiote.
Elle pouffa et se laissa aller contre lui.
— Tu es bête !
Rick la serra dans ses bras avec un sourire attendri, tout en parcourant du regard l’immense salle où se pressait une foule d’hommes en smoking et de femmes rivalisant d’élégance.
Steel jetait régulièrement des coups d’œil dans leur direction, constata-t-il avec agacement. Glissant la main dans sa poche, il crispa les doigts sur ses clés de voiture.
Et s’ils s’esquivaient, Kasey et lui ? Après tout, s’ils étaient réellement amoureux, ils n’auraient qu’une envie : fuir cette réception mondaine et se réfugier dans un endroit plus intime pour se retrouver en tête à tête.
Alors qu’il lorgnait vers la sortie, il eut soudain le souffle coupé. Serait-il victime d’une hallucination ?
Tara Andrews se trouvait dans le hall, moulée dans une robe de satin blanc qui épousait ses courbes voluptueuses comme une seconde peau. Chaussée d’escarpins blancs à talons aiguilles, une fine étole de soie jetée sur les épaules, elle pénétra dans la salle.
Quelle allure elle avait ! Ses cheveux ébouriffés offraient un contraste saisissant avec les chignons élaborés de la plupart des autres femmes. Par ailleurs son rouge à lèvres carmin rendait sa bouche pulpeuse plus appétissante que jamais…
Rick fut transpercé par un éclair de désir. Bon sang ! Cette femme lui faisait décidément un effet incroyable. Il prit une profonde inspiration. Pas question de se laisser aller. Il fallait continuer à se comporter comme un homme éperdument amoureux de sa petite amie. Et non comme un goujat follement attiré par une inconnue…
Le bruit des conversations s’estompa légèrement. Rick détacha à regret ses yeux de Tara Andrews pour regarder autour de lui. De toute évidence, il n’était pas le seul homme sensible au charme capiteux de la nouvelle arrivée.
Son attitude distante, presque hautaine, ne parvenait pas à atténuer la sensualité qui se dégageait de tout son être.
Mais que diable faisait-elle là ?
A l’instant précis où Rick se posait cette question, il vit Thomas Steel rejoindre la jeune femme et s’incliner devant elle, avant de la prendre par le coude pour l’entraîner à travers la foule. Et se diriger tout droit vers Kasey et lui-même, constata Rick, l’estomac noué. Détournant vivement le regard, il fixa un immense tableau accroché au mur.
Malheureusement, le portrait de facture académique aux couleurs criardes ne risquait pas de le distraire de son trouble…
— Rick, Kasey, je vous présente Tara, une amie, déclara Thomas Steel. Tara, je vous présente ma fille, Kasey, et son petit ami, Patrick Keene.
— Bonjour, déclara Tara d’un ton posé.
— Ravie de vous rencontrer, Tara, dit Kasey avec chaleur.
— Moi de même, répliqua Tara avec un sourire affable.
Puis elle se tourna vers Rick, le visage impassible.
Il déglutit péniblement.
— Ravi de faire votre connaissance, Tara.
A son grand dam, Tara sentit ses joues s’enflammer. Seigneur ! Entendre Patrick Keene prononcer son prénom de sa voix profonde l’électrisait tout entière. Quant à son regard émeraude, il était encore plus pénétrant que dans son souvenir… Pourquoi avait-elle accepté l’invitation de Thomas Steel ?
Elle serra la main que lui tendait Rick en réprimant un frisson.
— Vous connaissez-vous depuis longtemps, Thomas et vous ? demanda-t-il en retenant sa main dans la sienne.
— Oh… des siècles, intervint Thomas Steel. Excusez-moi, je suis obligé de vous laisser un instant. Je compte sur vous pour vous occuper de mon invitée, n’est-ce pas ?
Sur ces mots, il s’éloigna.
Tara dégagea sa main, toujours emprisonnée dans celle de Rick, et crispa les doigts sur son étole en se maudissant intérieurement. Comment avait-elle pu se montrer assez inconsciente pour se laisser entraîner dans cette galère ? Quelle folie…
Pour tenter de reprendre ses esprits, elle s’absorba dans la contemplation du décor. Elle avait rarement vu un endroit aussi grandiose, songea-t-elle, impressionnée. D’élégantes colonnes de marbre accentuaient la majesté de la salle, dont le plafond était orné de moulures richement travaillées.
Elle s’écarta légèrement du couple pour se rapprocher d’une statue de marbre représentant une femme nue portant une cruche sur l’épaule. Puis elle feignit un profond intérêt pour une méridienne recouverte de soie bleue agrémentée de fils d’or.
Cependant, elle ne pouvait s’empêcher de jeter des coups d’œil discrets à Kasey Steel. La jeune femme qui avait conquis le cœur de Patrick Keene était ravissante. Sa longue chevelure aux reflets blond cendré était gracieusement enroulée sur le sommet de sa tête, dégageant un cou fin et délicat, tout comme son visage au teint de porcelaine, mis en valeur par des boucles d’oreilles en diamant. Quant à sa robe de soie vert émeraude, elle était assortie aux yeux de son bien-aimé…
Cette jeune femme avait tout pour être heureuse. La grâce, la beauté, un père qui l’adorait, et un amoureux extrêmement séduisant.
Tara déglutit péniblement en s’efforçant de réprimer la pointe d’envie qui lui serrait le cœur. Elle ne pouvait tout de même pas en vouloir à Kasey Steel d’avoir une vie parfaite !
— Comment connaissez-vous mon père ?
Perdue dans ses pensées, Tara tressaillit en entendant la voix de la jeune fille. Une voix douce et enfantine, nota-t-elle machinalement, tout en cherchant avec fébrilité une réponse plausible.
— Comment je connais votre père ? répéta-t-elle pour gagner du temps. C’est une relation… professionnelle.
— Vraiment ? Dans quel secteur travaillez-vous ?
— Disons que… je suis spécialisée dans la résolution de problèmes.
— Que faites-vous quand les gens préfèrent résoudre leurs problèmes eux-mêmes ? intervint Patrick Keene d’une voix suave.
Seigneur ! Il devait penser qu’elle avait l’intention de le harceler, songea Tara, mortifiée.
— Oh, c’est très simple. Ces gens-là ne font pas appel à mes services, répliqua-t-elle d’un ton qu’elle espérait léger.
— Supposons qu’une tierce personne prenne l’initiative de vous engager à leur insu ?
— Je dois avouer que c’est rarissime. Mais quand le cas se présente, c’est bien entendu la personne concernée au premier chef qui a le dernier mot. De toute façon, je peux difficilement aider les gens contre leur gré.
— Eh bien, tout cela est fascinant ! s’exclama Kasey avec une ironie non dissimulée. En ce qui me concerne, je crois pouvoir résoudre moi-même mon problème le plus immédiat. Je meurs de soif, donc je vais aller me chercher un verre. Tu viens, Rick ?
— Je te rejoins dans une minute, répliqua-t-il avec un sourire.
Puis il se tourna de nouveau vers Tara.
Haussant les épaules, Kasey s’éloigna d’un pas nonchalant.
Tara déglutit péniblement en réprimant l’envie de suivre la jeune femme. Le regard émeraude dardé sur elle l’incitait fortement à prendre ses jambes à son cou…
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— Que faites-vous ici ? demanda Patrick Keene au bout d’un moment.
Son ton était moins agressif qu’elle ne le craignait, constata Tara avec perplexité. Ce qui n’enlevait malheureusement rien à la virilité qui émanait de tout son être. Seigneur ! Pourquoi était-il aussi attirant ? Elle prit une profonde inspiration.
— J’ai été invitée.
— Vraiment ?
— M. Steel a insisté pour que je vous donne une seconde chance. Malgré les doutes que j’ai exprimés, il semble espérer que vous pourriez changer d’avis.
— Vous auriez pu me prévenir.
— Je suis désolée, mais j’ai moi-même été prévenue au dernier moment. Ecoutez, monsieur Keene, croyez bien que je n’avais nullement l’intention de vous mettre dans l’embarras. Je ne m’attendais pas à…
— Appelez-moi Rick.
Elle tressaillit.
— Pardon ?
— Appelez-moi Rick. Quand vous m’appelez « monsieur Keene », j’ai l’impression d’être un vieillard.
— D’accord… Rick, bredouilla Tara, aussi surprise que troublée.
« Rick » était particulièrement agréable à prononcer et ça lui allait très bien. Aussi bien que son impeccable smoking noir…
— A propos, lors de notre première rencontre, vous n’avez pas hésité à m’avouer que vous me trouviez vieux, déclara Rick d’un ton légèrement crispé.
Tara réprima un sourire. Comment avait-elle eu cette audace ? En tout cas, ça l’avait marqué…
— C’est vrai, reconnut-elle. Soyez assuré que ce n’était pas mon intention de vous blesser.
A son grand dam, il se rapprocha d’elle.
— Verriez-vous un inconvénient à vous expliquer ?
Elle se contenta de hausser les épaules en feignant la désinvolture.
— Vous me trouvez vieux ? insista-t-il d’un ton pressant.
— Non, pas du tout. Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire.
Elle détourna les yeux. Non seulement elle ne le trouvait pas vieux, mais encore elle le considérait comme l’homme le plus séduisant qu’elle avait jamais rencontré. Mais ça, il n’était pas question de le lui avouer…
— Dans ce cas, pourquoi cette réflexion ?
Décidément, elle avait touché un point sensible, songea-t-elle avant de répondre avec franchise.
— J’ai simplement été surprise parce que je n’imaginais pas Mlle Steel amoureuse d’un homme comme vous.
Il croisa les bras en plissant les paupières.
— Pourquoi ?
Tara prit une profonde inspiration. Attention, cette fois, il allait falloir prendre des gants…
— Vous êtes son aîné de plusieurs années. Or d’après ce que j’ai lu à son sujet, d’ordinaire elle est attirée par des hommes plus… immatures.
Fronçant les sourcils, Rick répliqua :
— Il faut croire qu’elle a découvert avec moi que la maturité pouvait avoir un certain charme.
La gorge serrée, Tara hocha la tête. En l’occurrence elle avait même un charme certain… Mais c’était un point de vue personnel qu’il valait mieux ne pas exprimer.
— Quant à vous, il est inutile de vous demander pourquoi Mlle Steel vous plaît, je suppose ? demanda-t-elle avec une désinvolture qu’elle ne se connaissait pas.
Visiblement abasourdi, Rick se reprit rapidement.
— Auriez-vous deviné toute seule que je refuserais de répondre à cette question ? ironisa-t-il.
Tara plongea son regard dans le sien.
— J’ai surtout deviné la réponse. Elle vous plaît parce que c’est une jeune, belle et riche héritière.
A peine eut-elle terminé sa phrase qu’elle se mordit les lèvres. Seigneur ! Que lui prenait-il de le provoquer ainsi ? Elle devenait complètement folle !
— Et selon vous, laquelle de ces qualités m’attire le plus ? demanda-t-il d’un ton dangereusement posé.
— Sa beauté ?
Les yeux émeraude étincelèrent.
Tara déglutit péniblement. Allait-il en rester là ou bien allait-il décider de la pousser dans ses retranchements ? En tout cas, il n’était pas question de reconnaître qu’elle enviait la jeune fille…
A cet instant précis, Kasey les rejoignit.
— De quoi parlez-vous ? demanda-t-elle en tendant un verre à Rick. Votre conversation doit être passionnante pour que vous soyez absorbés à ce point. Je me demande comment je dois le prendre.
Tara garda un silence prudent, tandis que Rick glissait un bras autour de la taille de Kasey, qui se blottit contre lui en riant.
— Heureusement que je ne suis pas jalouse ! D’ailleurs comment pourrais-je l’être puisque je sais que tu n’as d’yeux que pour moi ? N’est-ce pas, mon chéri ?
Tara détourna vivement les yeux, déchirée par un profond sentiment de solitude.
Rajustant son étole sur ses épaules, elle promena un regard de détresse sur la foule joyeuse des invités. Pouvait-elle se permettre de s’esquiver ou bien devait-elle faire acte de présence encore un moment ?
Seigneur ! Jamais elle ne s’était sentie aussi embarrassée… Que devait penser Kasey ? Tara se risqua à jeter un coup d’œil vers la jeune femme.
A en juger par son visage rayonnant, celle-ci avait déjà oublié l’incident, constata-t-elle avec soulagement. Toujours blottie contre Rick, elle riait aux anges. De toute évidence, elle était soit trop intelligente pour faire une scène, soit complètement aveuglée par l’amour. A moins qu’elle ait réellement une confiance absolue en Rick parce qu’il lui en donnait toutes les raisons…
A cette pensée, Tara ressentit une fois de plus la morsure de la jalousie. Clouée sur place, elle s’efforçait de garder une contenance quand elle sentit une main se poser sur son épaule.
— Me permettrez-vous de vous présenter à quelques amis ? demanda Thomas Steel.
— Avec plaisir, s’empressa-t-elle d’acquiescer.
Sauvée ! Dans l’immédiat, s’éloigner du couple était sa priorité.
Lui offrant le bras, Thomas Steel l’entraîna à travers la foule.
— Alors, qu’en pensez-vous ? demanda-t-il en se penchant vers elle.
— De quoi ?
— De Patrick Keene et de ma fille, bien sûr.
Bien sûr… Tara déglutit péniblement.
— C’est un couple charmant.
— En effet. Avez-vous progressé avec Keene ?
— Non. Comme je le prévoyais, il ne reviendra pas sur sa décision. C’est un homme qui sait ce qu’il veut… et ce qu’il ne veut pas.
Thomas Steel eut une moue dubitative.
— Je n’en suis pas si sûr.
— Monsieur Steel, si vous souhaitez que je le harcèle pour le convaincre d’utiliser mes services, je vais être obligée de vous décevoir, déclara-t-elle en s’exhortant au calme. Il ne veut pas de mon aide et selon moi, il a raison. Un homme comme lui n’en a pas besoin.
Les yeux de Thomas Steel étincelèrent.
— Quel dommage ! Je suis sûr que vous sauriez organiser pour ma fille une demande en mariage inoubliable.
Tara réprima un soupir. Thomas Steel était obstiné, mais en ce qui la concernait, sa mission était terminée !
— Je suis vraiment navrée. Si par extraordinaire M. Keene changeait d’avis, je reste bien entendu à sa disposition. Mais je ne peux rien vous promettre de plus.
Malgré elle, son regard fut attiré une fois de plus vers le couple. Un bras autour de sa taille, Rick était penché sur Kasey et lui parlait à l’oreille. La jeune fille, toujours aussi rayonnante, l’écoutait avec un sourire rêveur aux lèvres.
Le cœur serré, Tara s’écarta de Thomas Steel et lui tendit la main.
— Merci pour votre confiance, dit-elle avec un sourire poli. Puis-je me permettre de vous rappeler que ma société se charge également d’organiser les mariages ? Si vous avez besoin de nos services, n’hésitez pas.
— Vous partez déjà ?
Tara hocha la tête. Elle avait eu sa dose ! Inutile de s’attarder pour un client hypothétique qui ne ferait jamais appel à ses services, et qui avait par ailleurs une fâcheuse tendance à lui faire perdre la raison.
Il n’y avait pas une chance sur un milliard pour que Rick Keene change d’avis. Et finalement, c’était une excellente nouvelle…
*  *  *
Rick surveillait Steel et Tara du coin de l’œil. Que mijotait donc le vieux renard ? Qu’allait-il encore inventer pour garder Kasey sous sa coupe ?
— Qui est cette femme ? demanda Kasey en suivant son regard. De quoi discutiez-vous ? Je me demande si vous n’avez pas éveillé les soupçons de mon père.
— Ne t’inquiète pas. Il ne risque pas de se méprendre sur mes relations avec Tara Andrews.
— Pourquoi ?
Rick crispa la mâchoire.
— Je la connais.
Kasey pouffa.
— Serait-ce une ex-petite amie qui t’aurait laissé tomber ?
— Quelle idée ! s’exclama Rick, stupéfait. Pourquoi dis-tu cela ?
— Parce qu’à la façon dont tu la dévores des yeux, il est évident qu’elle te subjugue, rétorqua Kasey avec un sourire malicieux.
Rick en suffoqua d’indignation.
— Pas du tout !
— Et comme en général c’est plutôt toi qui quittes les femmes, j’en déduis qu’elle est l’exception qui confirme la règle, poursuivit Kasey, imperturbable. Et que si elle te fascine à ce point, c’est parce qu’elle t’a échappé. CQFD.
Rick enfonça les mains dans ses poches en s’efforçant de réprimer son agacement.
— Je te répète que tu te trompes. Tara Andrews est conseillère en demandes en mariage.
— Pardon ?
— C’est ton père qui l’a engagée. Il l’a chargée de me proposer ses services, dans l’espoir que je me déciderais à te demander en mariage.
— Me demander en mariage ? Rien que ça ?
Kasey éclata de rire.
— Ce pauvre papa ! Il se donne tellement de mal pour moi qu’il en devient attendrissant. Tu crois vraiment qu’il s’est fait à l’idée de t’avoir pour gendre ?
— Il faut croire, répliqua Rick, la mine sombre.
Si Kasey était touchée par cette initiative, il ne pouvait pas en dire autant. Jamais il n’avait trouvé l’attitude de Thomas Steel aussi exaspérante !
— Que devons-nous faire, à présent ? demanda-t-il à Kasey. Nous ne pouvons tout de même pas pousser la plaisanterie jusqu’à nous fiancer, tu ne crois pas ?
Kasey se mordilla le pouce.
— Bien sûr que non. Mais je ne suis pas encore prête à dévoiler la vérité à mon père. Et toi, qu’en penses-tu ?
Rick récapitula mentalement le programme des prochaines réunions avec SportyCo concernant la fusion, tout en s’efforçant de chasser les images de grands yeux noirs et de lèvres pulpeuses qui s’obstinaient à parasiter ses pensées.
— Ça m’arrangerait de continuer à jouer la comédie pendant encore une semaine ou deux, finit-il par déclarer.
— Ce délai me convient.
— Dans ce cas, il vaut peut-être mieux que j’accepte de jouer le jeu et de recourir aux services de la conseillère.
A l’idée de revoir Tara Andrews, Rick sentit son pouls s’accélérer.
— Tu as raison, approuva Kasey après quelques secondes de réflexion. C’est la meilleure solution. Sauf si…
Elle leva vers Rick un regard pétillant de malice.
— Si quoi ? demanda-t-il, perplexe.
— Si la perspective de revoir Tara Andrews t’est trop pénible. Es-tu certain de pouvoir supporter sa compagnie ?
Rick se raidit. Etait-il donc si transparent ? Mais il était vrai que Kasey le connaissait bien, se dit-il pour se rassurer.
— Tu sais bien que je suis prêt à tous les sacrifices pour t’aider, répondit-il avec une moue de dérision.
— Tu ne peux pas savoir à quel point ton abnégation m’impressionne et me touche, plaisanta-t-elle. Mais souviens-toi que tu as encore au moins deux semaines à attendre avant de redevenir célibataire. Alors, fais attention à ce que tu dis et à ce que tu fais, d’accord ? Ce serait idiot de tout gâcher si près du but.
— Bien sûr. Ne t’inquiète pas. Cependant, je doute que préparer une demande en mariage prenne autant de temps.
— Pourquoi ?
— Voyons, il n’est pas si compliqué de choisir un lieu et de régler les détails de l’opération !
— Eh bien, arrange-toi pour faire traîner les choses. J’ai impérativement besoin de deux semaines.
— Bien, chef !
Alors qu’un groupe d’invités passait à côté d’eux, Rick recouvra son sérieux et attira Kasey contre lui.
— Je me demande quand même comment je vais trouver le temps de m’occuper de la demande en mariage tout en préparant la fusion, lui murmura-t-il à l’oreille.
— Oh, je suis certaine que tu réussiras à caser dans ton emploi du temps surchargé quelques rendez-vous avec la belle conseillère sans en être trop perturbé.
Sans en être trop perturbé ! Rick jeta un coup d’œil à Tara à l’autre bout de la pièce. Moulée dans sa robe de satin, elle gagnait la sortie de sa démarche ondulante.
Il déglutit péniblement. Perturbé, il risquait de l’être bien plus que ne l’imaginait Kasey…
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— Bonjour, ma chérie ! lança la mère de Tara en glissant une mèche folle dans sa barrette de nacre. Les Dambley ont fini par choisir le Hilton. En revanche, les Gregory veulent reporter leur mariage en juin. Quant à la pièce montée des Wilson, il lui manque trois étages…
Elle jeta un coup d’œil à sa montre.
— Et je dois partir dans cinq minutes pour superviser la mise en place du repas.
— Pas de problème, maman, répliqua Tara en traversant la boutique pour gagner son bureau. Je me charge de réserver le Hilton, et j’informe l’église et la salle de réception du report du mariage des Gregory. Mais avant tout, je téléphone à la pâtisserie pour voir ce qu’ils peuvent offrir aux Wilson en compensation de leur erreur.
— Merci.
Sa mère mit son manteau et prit son sac.
— Au fait, je pense que ce charmant réceptionniste de l’hôtel All Seasons va t’inviter à sortir.
Tara se figea. Pitié ! Sa mère ne renoncerait-elle donc jamais à jouer les entremetteuses ?
— Que lui as-tu raconté ?
— Oh, pas grand-chose. Juste que tu es une jeune femme charmante et toujours célibataire.
— Maman !
— Alors, me feras-tu l’immense plaisir d’accepter son invitation ?
Tara croisa les bras et fusilla sa mère du regard.
— Il n’en est pas question. Premièrement, il mesure au moins vingt centimètres de moins que moi. Deuxièmement, ce n’est pas mon genre. Et troisièmement, je suis trop occupée.
Sa mère lui prit la main.
— Tara, ma chérie, je sais que tu adores ton travail, mais n’oublie pas de laisser une place à l’amour dans ta vie. C’est si important.
— Pour l’instant, ce n’est pas ma priorité, répliqua Tara en réprimant un soupir exaspéré.
Sa mère ne se souvenait-elle donc pas que l’amour avait bien failli tuer leur entreprise dans l’œuf ? A l’évocation de ce souvenir, elle en avait encore froid dans le dos…
Le premier contrat qu’elles avaient obtenu avait été purement et simplement annulé parce que sa jeune sœur Riana était tombée sous le charme, puis dans les bras, du futur marié. Non seulement le mariage n’avait jamais eu lieu, mais l’avenir de Satin Blanc avait été gravement compromis.
Skye, son autre sœur, avait beaucoup de mal à se remettre d’une déception amoureuse et son travail en était encore affecté des années après.
Quant à elle-même, sa vie sentimentale semblait vouée à l’échec et ses expériences avec les hommes l’avaient toujours beaucoup plus perturbée qu’épanouie.
— Réfléchis bien, ma chérie ! insista sa mère avant de sortir.
« C’est tout réfléchi ! » rétorqua Tara in petto. Tant que Satin Blanc n’aurait pas atteint son régime de croisière, elle ne se laisserait pas distraire de ses responsabilités. Pour rien ni pour personne. Contrairement à ce que prétendait sa mère, l’amour n’était pas si important.
— Bonjour, Maggie ! lança-t-elle en affichant un entrain qu’elle était loin de ressentir. Du courrier ? Des appels ?
— Oui, bien sûr, répondit la réceptionniste en secouant ses boucles blondes. J’ai noté les messages téléphoniques sur le registre, et vous trouverez votre courrier dans le dossier habituel.
Tara entra dans son bureau, s’assit dans son fauteuil, consulta le registre des appels, puis passa en revue son courrier. Comme d’habitude, la journée s’annonçait chargée. Ce n’était pas elle qui s’en plaindrait, bien au contraire.
Elle poussa un soupir. Si seulement elle pouvait cesser de penser ne serait-ce qu’un instant à la soirée de la veille !
Malheureusement, l’image de Rick Keene ne quittait pas son esprit. Il était si séduisant… A l’évocation de sa silhouette athlétique et de ses yeux émeraude à l’éclat si intense, elle sentit une chaleur délicieuse l’envahir.
Se redressant sur son siège, elle s’efforça de se ressaisir. Certes, il la troublait comme aucun autre homme avant lui, mais qu’y avait-il de surprenant à cela ? De toute évidence, c’était un charmeur. Il devait exercer son pouvoir de séduction sur toutes les femmes sans même en avoir conscience. C’était sûrement une seconde nature.
De toute façon, il avait refusé ses services et elle n’aurait plus jamais affaire à lui.
Ce qui n’était pas un drame, bien au contraire. Après tout, il y avait à Sydney une foule d’autres célibataires fortunés qui viendraient frapper un jour ou l’autre à sa porte pour faire appel à ses services.
Un coup bref et énergique la fit tressaillir. Elle releva vivement la tête. Suffisait-il d’évoquer de futurs clients pour qu’ils se manifestent ? Si seulement c’était aussi simple !
Avant qu’elle ait le temps de répondre, la porte s’ouvrit brusquement et Rick apparut sur le seuil.
Tara ouvrit la bouche mais aucun son n’en sortit.
— Puis-je entrer ? demanda-t-il de sa voix profonde, dont elle ressentit les vibrations au plus profond d’elle-même.
Sans attendre sa réponse, il entra et referma la porte derrière lui.
Au même instant, l’interphone sonna.
— Tara, M. Keene demande à vous voir, annonça Maggie.
— M. Keene ? répéta Tara d’une voix étranglée.
Aussitôt, elle se maudit intérieurement. Impossible de nier qu’elle était troublée ! Mais aussi, pourquoi Maggie ne l’avait-elle pas prévenue ne serait-ce que quelques secondes plus tôt ? Et Rick ? Pourquoi ne pouvait-il pas attendre comme tout le monde dans le hall qu’elle soit prête à le recevoir ?
Il s’avança et s’assit le plus naturellement du monde dans le fauteuil destiné aux visiteurs.
— Bonjour, Tara.
Elle réprima un frisson. Décidément, cette voix de velours avait sur elle un effet redoutable. Surtout quand elle prononçait son prénom… Mais que pouvait bien faire Patrick Keene dans son bureau ?
— Bonjour, répondit-elle d’un ton délibérément neutre.
Les yeux émeraude étincelèrent.
— Vous n’avez pas oublié mon prénom, j’espère ?
Elle mit de l’ordre dans les papiers qui se trouvaient devant elle, en s’efforçant de respirer lentement et profondément.
— Non, bien sûr… Rick. Mais… puis-je vous demander l’objet de votre visite ? Je croyais avoir compris que vous n’aviez pas besoin de mes services.
— C’est en effet ce que je vous ai dit, répondit-il en regardant autour de lui.
Nul doute qu’il devait trouver son bureau minuscule, songea-t-elle avec dérision. A côté du sien, ce n’était qu’un cagibi ! D’autant plus qu’il était encombré de classeurs et d’armoires de rangement…
Croisant les bras, elle l’observa tandis qu’il promenait un regard attentif sur les éléments décoratifs évocateurs qu’elle avait disséminés çà et là. Flûtes de champagne, petits cœurs de verre, roses rouges, figurines de terre cuite représentant des Cupidons…
Et bien sûr, diverses photos de mariage prises devant des églises, dans des jardins, sur des plages, et représentant des couples que Satin Blanc avait aidés à réaliser leurs rêves.
Reportant son attention sur elle, Rick se pencha en avant, les coudes sur les genoux.
— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je souhaiterais discuter avec vous de votre offre de services. Finalement, il est possible que je sois intéressé.
Que se passait-il ? se demanda Tara, perplexe. Pourquoi aurait-il changé d’avis ? Ça n’avait aucun sens.
— Votre refus était pourtant catégorique, fit-elle valoir pour l’inciter à expliquer ce revirement.
— C’est vrai, mais depuis j’ai réfléchi. Après tout, puisque des services sont disponibles, pourquoi ne pas en profiter ?
— Vous avez donc bien l’intention de demander prochainement Kasey Steel en mariage ?
Avant de répondre, Rick regarda longuement par la fenêtre qui se trouvait derrière Tara, comme s’il voulait éviter son regard.
— Oui.
— Et vous souhaitez que je vous aide dans vos choix ? demanda-t-elle en s’efforçant d’ignorer la déception que lui causait cette nouvelle.
— Oui.
— J’avoue que vous me surprenez.
Il esquissa un sourire.
— C’est normal. Je suis quelqu’un de très surprenant.
Se mordant la lèvre, Tara fouilla dans son pot à crayons. Seigneur ! Pourquoi avait-elle le sombre pressentiment qu’un piège redoutable était en train de se refermer sur elle ?
Son rêve était en train de se réaliser. Un célibataire fortuné venait de frapper à sa porte pour faire appel à ses services. Elle aurait dû se réjouir ! Et pourtant…
Rick se cala dans son fauteuil.
— Je vous certifie que je ne mords pas, déclara-t-il d’un air goguenard.
Tara expira l’air qu’elle retenait dans ses poumons depuis quelques instants.
— Et moi, je vous certifie que je n’ai pas peur de vous, rétorqua-t-elle en relevant le menton.
— Vraiment ? Pourtant, je vous sens anxieuse.
— Eh bien, vous vous trompez.
Soutenant le regard émeraude avec tout le sang-froid dont elle était capable, elle jeta un coup d’œil à sa montre et se leva.
Ce n’était qu’un client comme un autre, se dit-elle pour tenter de se convaincre que la situation n’avait rien d’épineux. Il suffisait de procéder avec lui de la manière habituelle. Rien de plus facile.
— Quand êtes-vous disponible ? demanda-t-elle d’un ton qu’elle espérait neutre. Si vous le souhaitez, nous pouvons commencer maintenant. J’ai justement une heure à vous accorder.
Rick se leva en rajustant sa cravate.
— Désolé, mais c’est impossible. Je suis passé uniquement pour vous informer de ma décision. Le travail m’attend.
— Vous auriez pu téléphoner.
Il marqua un temps d’hésitation.
— En effet… mais… je passais dans le quartier, alors j’en ai profité.
Décidément, il avait un comportement étrange, ce matin, songea Tara. Mais peut-être valait-il mieux ne pas s’y attarder.
— Quand êtes-vous libre ?
Il haussa les épaules.
— Je n’en ai aucune idée. Il faut que je consulte ma secrétaire.
— Dans ce cas, téléphonez-moi quand vous serez fixé. J’essaierai de vous caser dans mon planning.
Pas question de donner l’impression qu’elle était prête à se plier en quatre pour lui, uniquement parce qu’il était riche, influent et séduisant.
— D’accord, lança-t-il avant de quitter la pièce.
Les coudes sur le bureau, Tara se prit la tête à deux mains. Dieu merci, le supplice était terminé pour aujourd’hui ! Elle darda un regard noir sur l’Interphone. La prochaine fois, elle demanderait à Maggie de faire patienter Rick dans le hall pour avoir le temps de se préparer. Pas question qu’il la prenne de nouveau au dépourvu.
La porte s’ouvrit brusquement, la faisant sursauter.
— Lundi à 17 heures, est-ce que ça vous convient ? lança Rick depuis le seuil.
— Vous… avez déjà appelé votre secrétaire ?
— Fantastique invention, répliqua-t-il en brandissant son téléphone portable avec un sourire moqueur.
— Oui… bien sûr.
Les yeux écarquillés, Tara ne parvenait pas à masquer sa stupéfaction. Pourquoi était-il si impatient, tout à coup ? C’était le monde à l’envers… Si elle s’attendait à une telle volte-face…
— D’accord pour lundi 17 heures, répondit-elle.
— Ça marche, confirma-t-il à sa secrétaire. Merci. J’arrive.
Il referma son portable d’un coup sec et le glissa dans la poche de son costume.
— J’ai une faveur à vous demander, déclara-t-il. Nos entretiens pourraient-ils se dérouler à mon bureau ? Je suis particulièrement débordé en ce moment.
Dardant sur elle un regard étincelant, il lui adressa un sourire enjôleur.
Elle inspira profondément.
— Bien sûr. Il n’y a pas de problème.
Avec un bref signe de tête, il referma la porte.
Tara s’enfonça dans son fauteuil, l’esprit confus et le cœur battant à tout rompre. Avec un peu de chance, il était vraiment parti, cette fois…



6.
Tara referma la porte de son appartement, remit ses clés dans son sac et suspendit celui-ci à l’une des patères de l’entrée.
Quelle joie de se retrouver enfin chez soi !
Au centre du salon, sur le tapis persan exempt du moindre grain de poussière, la table basse en acajou au plateau de verre étincelant de propreté était parfaitement parallèle au canapé blanc. Sur ce dernier, trois coussins rouges étaient disposés à égale distance les uns des autres, parfaitement alignés.
Le magazine qu’elle avait feuilleté la veille se trouvait sur la table de la salle à manger, soigneusement refermé et parallèle au bord de celle-ci.
Fermant les yeux, Tara huma le parfum subtil de l’encens qu’elle faisait brûler tous les soirs, puis se débarrassa de ses chaussures, les glissa sous la console de l’entrée et enleva sa veste.
Elle laissa échapper un soupir d’aise. Comme il était agréable de rentrer dans un appartement parfaitement en ordre, tel qu’on l’avait laissé le matin en partant ! Décidément, la vie de célibataire avait de bons côtés…
A son grand dam, l’image de Rick Keene s’imposa à son esprit, troublant la quiétude de cet instant privilégié. Pourquoi avait-il brusquement décidé de recourir à ses services ? C’était tout de même curieux.
Et pourquoi ne parvenait-elle pas à réprimer cette appréhension qui sourdait en elle depuis qu’il lui avait annoncé sa décision ?
Etait-ce à cause de l’éclat étrange qu’elle avait vu briller dans son regard émeraude tout au long de leur entretien ? Seigneur ! Ces yeux verts finiraient par la rendre folle…
Elle décida de se secouer. Allons, inutile de se mettre martel en tête. Keene était un homme. Elle était une femme. Le fait qu’il l’ait regardée avec une telle… intensité ne signifiait rien. Rien du tout.
Elle était tout simplement victime de son imagination débridée. Et puis toutes ces déclarations d’amour qu’elle entendait de la bouche de ses clients finissaient par lui tourner la tête.
Comment ne pas penser à l’amour quand on n’entendait parler que de ça toute la journée ? En fait, il n’était pas très étonnant qu’elle soit troublée par des yeux aussi splendides que ceux de Rick Keene. Quelle femme ne le serait pas ? C’était une réaction tout à fait banale et sans importance.
En réalité, l’amour ne lui manquait pas. Aucun de ses ex-petits amis ne s’était montré à la hauteur de ses espérances et elle se portait beaucoup mieux sans eux.
L’important, c’était d’atteindre les objectifs qu’elle s’était fixés sur le plan professionnel. D’autant plus qu’elle n’était pas seule en cause. Son avenir, comme celui de sa mère et de ses sœurs, dépendait de l’essor de Satin Blanc.
A la fin de ses études, elle n’envisageait nullement de créer une entreprise. Elle avait d’abord travaillé comme salariée dans une société florissante, où elle occupait un poste à responsabilités.
C’était à la suite des déboires sentimentaux de Skye, qui avaient plongé sa mère et ses sœurs dans une situation financière délicate, qu’elle avait décidé de trouver une solution qui mettrait tout le monde à l’abri du besoin.
A l’époque, sa mère et Skye s’occupaient déjà d’organiser des mariages, mais elles travaillaient à domicile et s’en sortaient tout juste, trouvant leurs clients par le bouche à oreille.
Tara sortit son corsage de sa jupe et gagna la cuisine américaine, dont l’aménagement avait été pensé au millimètre près. Les ustensiles et les petits appareils électroménagers, suspendus à des crochets ou posés sur des étagères étaient répartis de manière stratégique le long des deux plans de travail en acier inoxydable. Plus encore que dans les autres pièces, le désordre était banni de la cuisine.
De grands placards blancs, dans lesquels étaient rangés ingrédients et vaisselle complétaient ce décor high-tech. Mais ce dont Tara était le plus fière, c’était de son grand four mural et de sa table de cuisson à induction. Confectionner des plats raffinés était son passe-temps favori.
Elle prit un livre de recettes sur l’étagère nichée sous le comptoir du petit déjeuner et se mit à le feuilleter. Si seulement Rick Keene pouvait cesser de semer le trouble dans son corps et dans son esprit…
Préparer avec lui sa demande en mariage risquait d’être très déstabilisant. Mais pour Satin Blanc, quelle publicité ! Nul doute que Thomas Steel allait leur confier également l’organisation du mariage. Or, vu le statut social du père de la mariée — et celui du marié — il y avait toutes les chances pour que la presse y consacre plusieurs articles.
« Meringues à la fraise. » Voilà qui était alléchant… Rien de tel que la cuisine pour se détendre. Et il suffisait de suivre la recette à la lettre pour obtenir le résultat escompté. Quelle satisfaction ! Si seulement tout était aussi simple dans la vie…
Elle prit deux œufs et un citron dans le réfrigérateur, puis elle mit son tablier blanc, d’une propreté irréprochable.
Après avoir allumé le four, elle cassa les œufs et sépara habilement les jaunes et les blancs. Elle entreprit de battre ces derniers en s’efforçant de ne penser qu’aux petites meringues qui résulteraient de ces différentes actions. Mais à son grand dam, l’image de Patrick Keene continuait de la hanter.
Quelle plaie ! Certes il était extrêmement séduisant et elle n’avait jamais été aussi attirée par un homme. Mais si elle le connaissait mieux, il la décevrait sans doute autant que les autres.
Autant que David, par exemple. Tara jeta un coup d’œil à la porte d’entrée. Cela faisait presque un an que David l’avait franchie pour la dernière fois sans une explication. Elle haussa les épaules. Il n’avait pas laissé un grand vide.
De toute façon, elle aimait vivre seule. Elle embrassa son appartement du regard. Elle se sentait si bien chez elle, dans ce décor sobre et élégant qui la rassurait.
Les blancs commençaient à durcir… Elle éteignit le mixeur et consulta de nouveau le livre. Cette recette était parfaite. Ni trop simple ni trop compliquée. L’idéal pour évacuer la tension accumulée ces derniers jours.
Elle pesa le sucre et pressa le citron. Kasey Steel avait beaucoup de chance d’avoir un père qui se souciait autant de son bonheur. Un père sur qui elle pouvait compter.
Tout le contraire du sien…
Elle ajouta peu à peu le sucre et le jus de citron aux blancs en neige en mélangeant le tout délicatement. La dernière fois qu’elle avait vu son père, elle avait treize ans. Il était sorti acheter du lait et n’était jamais revenu.
Sa mère parlait rarement de lui. Apparemment, l’idée qu’elle était peut-être en partie responsable de son départ ne l’avait jamais torturée.
Le cœur de Tara se serra. Si seulement elle pouvait se montrer aussi philosophe que sa mère !
Elle soupira. Quand elle avait découvert la vérité, elle en avait été douloureusement affectée, malgré ses dix-huit ans. Son père les avait quittées pour une blonde incendiaire. Il était parti s’installer en Europe sans plus jamais se préoccuper de sa famille.
Comme elle aurait aimé avoir un père comme Thomas Steel ! Un père qui l’aurait protégée des dures réalités de la vie au lieu de l’y plonger brutalement.
Bien sûr, Thomas Steel avait peut-être tendance à se mêler un peu trop des affaires de sa fille. Mais il était animé des meilleures intentions du monde. Et de toute façon, ça valait mieux que l’absence et l’indifférence.
Tara regarda le plan de travail avec une moue dégoûtée. Quelle pagaille ! Des débris de coquilles d’œufs baignaient dans une petite flaque de jus de citron, auquel se mélangeait du sucre en poudre échappé du paquet.
Elle se saisit de l’éponge et essuya prestement le tout.
Le téléphone sonna. C’était sa mère.
— Tara, ma chérie, figure-toi que les Colsen ont finalement décidé de se marier dans six semaines.
Coinçant le combiné contre son épaule, Tara rinça l’éponge.
— Je ne pense pas que ça pose un problème, mais de toute façon, tu connais ton planning mieux que moi.
— En fait, j’ai pensé que tu pourrais peut-être t’en charger.
Le cœur de Tara fit un bond dans sa poitrine.
— Toute seule ?
— Bien sûr. Tu connais le travail aussi bien que ta sœur et moi. Il n’y a pas de raison pour que tu ne t’en sortes pas. Ça te plairait, n’est-ce pas ?
— Bien sûr !
Tara essuya une dernière fois le plan de travail et rinça soigneusement l’éponge.
— Par ailleurs, tu ne crois pas que Maggie pourrait te décharger un peu de certaines de tes tâches actuelles ? suggéra sa mère.
— Je ne sais pas… La gestion et la comptabilité représentent une lourde responsabilité.
— Réfléchis-y, ma chérie. Je trouve qu’il est temps que tu passes à des activités plus exaltantes.
— C’est vrai, et je suis ravie que tu me confies l’organisation du mariage des Colsen. Mais ne t’inquiète pas, je peux tout mener de front.
— Comme tu veux.
Tara raccrocha en souriant. Fantastique ! Il y avait longtemps qu’elle rêvait de s’occuper personnellement de l’organisation d’un mariage.
Elle prit la douille dans un tiroir, la remplit, puis répartit le mélange en petits tas sur une plaque du four recouverte de papier sulfurisé.
Après avoir enfourné cette dernière, elle consulta les instructions relatives à la confection de la crème à la fraise accompagnant les meringues.
Sa mère ne se doutait pas à quel point sa proposition tombait à point nommé. Plus elle aurait de travail, plus il lui serait facile de chasser Rick Keene de ses pensées.
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La main en suspens, Tara prit une profonde inspiration. L’image de Patrick Keene l’avait poursuivie pendant tout le week-end, et dans une fraction de seconde, il serait devant elle en chair et en os…
Elle frappa deux coups brefs. Une voix profonde reconnaissable entre mille lui cria d’entrer. Les jambes flageolantes, elle pénétra dans le bureau.
Assis dans son grand fauteuil de cuir noir, Patrick Keene était au téléphone. Sans interrompre sa conversation, il lui fit signe d’approcher. Après un instant d’hésitation, elle s’exécuta d’un pas qu’elle espérait assuré.
Patrick Keene n’était qu’un client comme les autres, se répéta-t-elle pour la énième fois depuis qu’elle s’était réveillée au petit matin.
Comme les autres, peut-être, mais nettement plus séduisant, tout de même… La veste de son costume noir, visiblement taillé sur mesure, mettait ses larges épaules en valeur. Quant à sa chemise et à sa cravate, respectivement bleu pâle et bordeaux, elles étaient d’une rare élégance.
Rick conclut son appel et raccrocha en lui adressant un sourire éclatant.
— Bonjour, Tara.
— Bonjour… Rick.
Elle s’assit en face de lui, sortit un dossier de sa serviette et le posa sur ses genoux. S’il cessait de la dévisager avec une telle insistance, peut-être se sentirait-elle un peu plus à l’aise ?
S’efforçant de maîtriser son trouble, elle regarda par la baie vitrée. C’était juste un réflexe de séducteur. Rien de plus…
— Sachez que j’apprécie beaucoup que vous ayez accepté de vous déplacer, déclara-t-il avec une sincérité manifeste. Je suis vraiment submergé de travail en ce moment et chaque minute est précieuse.
— Je sais ce que c’est. Avez-vous quand même le temps de faire du sport ?
Il arqua un sourcil.
— Comment savez-vous que je suis un passionné de sports extrêmes ?
— Eh bien… à vrai dire, je n’en savais rien. C’était juste une supposition. En général, les gens qui travaillent beaucoup ont besoin d’activité physique.
Seigneur ! Elle devait être écarlate, songea-t-elle, au comble de la confusion. Il ne manquerait plus qu’il devine qu’elle avait consulté des archives de journaux à la recherche d’informations le concernant.
Elle ouvrit son dossier.
— Si nous commencions ? suggéra-t-elle en s’efforçant de prendre un air dégagé. Avant tout, avez-vous des questions à me poser ?
Il secoua la tête.
— Non, je ne vois pas.
— Dans ce cas, entrons dans le vif du sujet. Avez-vous réfléchi à la manière dont vous aimeriez faire votre demande ?
Il se cala dans son fauteuil.
— Ai-je une totale liberté de choix ?
— Dans les limites du possible, bien sûr.
Elle se détendit légèrement. Rick Keene était bien un client comme les autres et il suffisait de le traiter comme tel. Rien de plus simple, finalement.
— Mais je suis certaine que nous pourrons répondre à tous vos souhaits, ajouta-t-elle avec un sourire commercial.
Il croisa les bras sur sa poitrine.
— Imaginez que j’aie envie de faire ma demande au fond de l’océan.
— Nous pouvons vous fournir le bateau, les tenues de plongée et le système de communication.
— Et si j’avais envie de la faire à dos de chameau au pied de la grande pyramide ?
— Je réserverais le vol, l’hôtel et le chameau.
— Et dans un château ?
— Excellente idée. Très romantique également. Il existe en Europe un grand choix de châteaux somptueux aux murs chargés d’histoire. Je peux vous proposer une arrivée en carrosse et un dîner aux chandelles, servi devant un feu de cheminée par des laquais en costume d’époque.
Ce serait très plaisant à organiser, songea-t-elle, pleine d’espoir. D’autant plus qu’elle pourrait en profiter pour prospecter en Europe. Le rêve…
— Je ne parlais pas sérieusement, déclara Rick, visiblement impressionné.
— Moi, si.
— J’avais compris.
— L’objectif est de faire de la demande en mariage un moment magique dont votre fiancée gardera toute sa vie un souvenir impérissable.
Tara se tortilla sur son siège. Quelle était cette lueur étrange qui venait de s’allumer dans le regard émeraude dardé sur elle ? Comme si ce dernier n’était déjà pas assez troublant d’ordinaire…
Baissant les yeux, elle feignit de consulter son dossier.
— Quelles sont les paroles les plus romantiques qu’un homme vous ait adressées ?
Elle tressaillit.
— A moi ?
Le cœur battant à tout rompre, elle se mit à feuilleter fébrilement les feuilles de son dossier.
— Oui, à vous, Tara. Je ne serais pas étonné que votre petit ami soit poète.
Rick se racla la gorge avec agacement. Bon sang ! Pourquoi sa voix le trahissait-elle, tout à coup ? Et pourquoi cette question idiote ? Après tout, que Tara Andrews ait ou non un homme dans sa vie, il s’en moquait éperdument.
— Je n’ai pas de petit ami, répliqua-t-elle d’un ton crispé.
— Vous n’êtes pas mariée non plus ?
— D’où le « Mlle » qui précède mon nom.
Rick se cala dans son fauteuil. Pas de doute, elle était sur la défensive. Partageait-elle son attirance ? Difficile à dire… Par moments, il en était persuadé, mais ses certitudes finissaient toujours par s’estomper.
— J’espère que vous ne m’en voulez pas de mon indiscrétion ? demanda-t-il en l’observant attentivement.
— Pas du tout, répliqua-t-elle avec un peu trop de hâte.
— Comprenez-moi. Je cherche seulement à savoir ce qui vous qualifie pour me conseiller en matière de demande en mariage.
Un sourire ravageur illumina le visage de Tara.
— Pour commencer, je suis une femme.
Décidément, elle était surprenante, songea Rick avec un coup au cœur. C’était comme si la créature passionnée emprisonnée dans la carapace de la femme de tête lui envoyait épisodiquement des signaux pour qu’il vienne la délivrer…
— Exact. Vous êtes une femme. C’est un point que je peux difficilement contester.
Tout en tapotant son dossier avec son stylo, Tara se redressa sur son siège et releva le menton d’un air de défi.
— Par ailleurs, je commence à avoir une certaine expérience professionnelle.
— Depuis combien de temps exercez-vous ?
— Oh… des siècles.
— Pourriez-vous me donner une réponse plus précise, afin de me rassurer sur votre crédibilité ?
Elle le foudroya du regard. Bon sang ! Quand ses yeux noirs lançaient des éclairs, elle était irrésistible, songea Rick en s’efforçant de réprimer le désir qui montait en lui inexorablement.
— Ma famille travaille dans ce secteur depuis plus de treize ans.
— Me voilà rassuré.
Il se leva et se dirigea à grands pas vers les baies vitrées, les mains dans les poches.
— Avez-vous d’autres questions ? s’enquit-elle d’un ton très professionnel.
Il pivota sur lui-même.
— Pourquoi avez-vous choisi de vous spécialiser dans l’organisation des demandes en mariage ?
— Parce que c’est une étape essentielle dans l’évolution d’un couple. Ma mission est d’aider les hommes à faire à leur bien-aimée une demande qui la marquera à jamais.
Rick prit une profonde inspiration. De toute évidence, cette mission lui tenait à cœur. Dès qu’elle évoquait son travail, son visage s’animait d’un feu intérieur. S’il s’écoutait, il monterait à l’assaut sur-le-champ pour libérer la créature passionnée qui semblait se sentir de plus en plus à l’étroit dans sa carapace.
Il s’approcha de Tara.
— Etes-vous romantique ?
Elle se mordit la lèvre inférieure.
— Comme la plupart des femmes, je suppose. Kasey l’est sûrement, par exemple. Elle aime sans doute les comédies sentimentales ? Les fleurs ? Les petites attentions ?
— Pourquoi me parlez-vous de Kasey ?
— Pour vous aider à faire des choix qui correspondent à ses goûts. Il serait dommage de prévoir un dîner sur le pont d’un voilier au son d’un quatuor à cordes si elle est sujette au mal de mer et déteste la musique classique, vous ne croyez pas ?
— En effet.
— Alors selon vous, quel cadre correspondrait le mieux à ses attentes ?
Rick se mit à arpenter la pièce en se passant la main dans les cheveux. Peut-être aurait-il dû préparer ce rendez-vous. S’il voulait continuer de jouer la comédie pendant encore deux semaines comme il l’avait promis à Kasey, il allait falloir ruser.
Tara Andrews ne se contentait pas d’être très attirante. C’était manifestement une excellente professionnelle qui allait au fond des choses. Elle posait des questions redoutables et attendait des réponses précises.
En fait, il n’avait pas du tout réfléchi à tout ce qu’impliquait une demande en mariage. Apparemment, il ne suffisait pas de se mettre à genoux et de débiter trois compliments avant de poser la question clé. Une foule de paramètres étaient à prendre en considération. Or il ne connaissait pas assez bien Kasey pour fournir à Tara Andrews les renseignements qu’elle réclamait.
Ses relations avec Kasey étaient celles d’un frère aîné partageant avec sa petite sœur des souvenirs d’enfance. Il savait qu’elle aimait les bonbons, les ours en peluche géants et les parties de cache-cache. En revanche, il ignorait tout des aspirations secrètes de la jeune femme amoureuse qu’elle était devenue.
Le meilleur moyen de s’en sortir était de retourner habilement sa question à Tara, décida-t-il.
— Justement, j’aimerais avoir votre sentiment à ce sujet, puisque vous l’avez rencontrée et que vous avez une grande expérience en la matière.
Tara réfléchit un instant.
— Elle ne m’a pas donné l’impression d’avoir l’esprit aventureux.
— Non, en effet. Nous n’aurons besoin ni de parachute ni de combinaison de plongée. Et vous, avez-vous le goût de l’aventure ?
— Pour Kasey, un endroit intime où vous pourrez dîner aux chandelles me paraît tout indiqué, déclara précipitamment Tara en détournant les yeux.
Rick rajusta sa cravate. Allons, il était urgent de se reprendre. L’objet de ce rendez-vous était de préparer une demande en mariage prétendument destinée à Kasey. Pas de délivrer de sa prison la créature passionnée que Tara Andrews s’obstinait à refouler au plus profond d’elle.
— Vous avez raison, approuva-t-il. Un souper fin dans un cadre romantique au son d’une musique douce la comblera.
— Parfait. Envisagez-vous d’en profiter pour l’emmener en voyage ?
Il secoua la tête.
— Malheureusement, mes obligations professionnelles m’empêchent de quitter Sydney en ce moment.
— Avez-vous un endroit précis à l’esprit ? Le lieu de votre premier rendez-vous, peut-être ?
— Non.
Impossible, précisa-t-il in petto. C’était dans le jardin des Steel, où Kasey, âgée de cinq ans, faisait de la balançoire.
— Un de vos restaurants préférés où vous allez souvent ensemble ?
— A vrai dire, je préférerais lui faire découvrir un nouveau lieu.
Tara referma son dossier et se leva.
— Parfait. Je vais organiser une petite tournée des restaurants les plus raffinés de la ville, afin que vous puissiez vous décider en connaissance de cause.
— Bonne idée, approuva Rick en s’efforçant de masquer son enthousiasme.
Passer plusieurs soirées en compagnie de Tara Andrews ? Oui, oui et oui !
— Est-ce que demain vous conviendrait ? Je vais essayer de grouper toutes vos visites entre 14 heures et 16 heures.
Rick crispa la mâchoire.
— Les grouper ? L’après-midi ?
— Oui. Ainsi vous pourrez vous entretenir avec le chef et vous faire une idée du cadre de chaque établissement.
— Non. Je tiens à les essayer en situation réelle, afin de mieux ressentir l’atmosphère et de goûter la cuisine. Nous pourrions y dîner ensemble.
Tara ouvrit de grands yeux.
— Nous ?
— Oui. En tant qu’experte, votre avis me sera très précieux.
Tara hocha lentement la tête, le regard fuyant.
— Si vous voulez. Je vais m’occuper des réservations. Quand êtes-vous libre ?
— Demain soir me conviendrait parfaitement.
— D’accord, je vais m’arranger.
Rick réprima un sourire. Elle avait beau afficher sa réserve habituelle, il aurait mis sa main au feu que la perspective de dîner en tête à tête avec lui la troublait profondément.
— A demain, donc, lança-t-il avec une désinvolture délibérée.
Mais en la voyant s’éloigner de sa démarche ondulante, il sentit son pouls s’accélérer. Même dans ce tailleur strict, il émanait de cette femme une sensualité torride. Bon sang ! Voilà qu’il était aussi nerveux qu’un collégien avant son premier rendez-vous…
Malheureusement, en l’occurrence, il ne s’agissait pas d’un rendez-vous galant. Certes, il allait dîner en tête à tête avec Tara Andrews, mais il était hors de question de sortir du cadre strictement professionnel de leurs relations. Il avait promis à Kasey de lui accorder encore deux semaines de répit.
Deux semaines. Comment allait-il trouver la force de réprimer son désir pour Tara Andrews pendant aussi longtemps ?
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Quand elle franchit les portes du restaurant, le cœur de Tara fit un bond dans sa poitrine. Rick l’attendait au bar. Quelle prestance il avait dans ce costume marron !
Réprimant un frisson, elle s’immobilisa. Jamais elle n’aurait dû accepter de dîner avec lui. Comment allait-elle trouver la force de feindre l’indifférence toute la soirée alors que le simple fait de l’apercevoir de loin suffisait à la mettre en émoi ?
Elle redressa les épaules et prit une profonde inspiration. Pas question de flancher. Il suffisait de garder ses distances et d’éviter de laisser son imagination vagabonder à chaque fois qu’il posait sur elle son regard émeraude.
Après tout, il s’apprêtait à demander Kasey Steel en mariage, et si elle-même dînait avec lui ce soir, c’était uniquement pour l’aider à choisir le restaurant qui plairait le plus à sa future épouse. Ce rendez-vous était purement professionnel. Elle devrait quand même être capable de s’en souvenir !
Et ce n’était pas parce que Patrick Keene correspondait en tout point à l’homme de ses rêves qu’elle allait faillir à son devoir. Jamais elle ne commettrait la même erreur que Riana.
Soudain, elle tressaillit. Rick venait de se tourner vers elle. Comme s’il avait senti son regard, se dit-elle en le rejoignant au bar, le cœur battant à tout rompre.
Il l’accueillit avec un sourire charmeur.
— Bonsoir, Tara. Vous êtes très élégante.
A son grand dam, elle sentit ses joues s’enflammer.
— Merci.
Mieux valait ne pas lui retourner le compliment, décida-t-elle. Pourtant, il l’aurait mérité. Sa cravate de soie chocolat se mariait parfaitement avec l’harmonie subtile de sa chemise havane et de son costume marron, tout en accentuant l’éclat de ses yeux.
— Voulez-vous boire quelque chose ? proposa-t-il de sa voix profonde.
— Avec plaisir.
Elle se hissa sur un tabouret et promena son regard autour d’elle. Des petites tables rondes entourées de fauteuils confortables, pour la plupart occupés, meublaient la pièce à l’atmosphère feutrée.
— Que désirez-vous ? demanda Rick.
— Un verre de bordeaux, s’il vous plaît, répondit-elle en humant avec délectation les effluves de son parfum épicé. C’était la première fois qu’elle remarquait ce dernier…
Elle redressa les épaules.
— Je me suis arrangée pour que nous puissions essayer les trois lieux sélectionnés ce soir.
— Trois restaurants dans la même soirée ?
— Puisque le temps vous est compté, j’ai pensé que vous préféreriez ne pas trop en perdre.
Il n’avait tout de même pas imaginé qu’ils dîneraient ensemble plusieurs soirs de suite ? se demanda-t-elle avec perplexité. Pour un homme submergé de travail et sur le point de se fiancer, il semblait très disponible…
— Bien sûr, vous avez eu entièrement raison, approuva-t-il d’un ton neutre. Comment allons-nous procéder ?
— Nous prenons l’apéritif et l’entrée ici, puis le plat de résistance dans un deuxième établissement, et enfin le dessert et le café dans un troisième. En principe, l’un des trois devrait vous convenir.
— Félicitations. Je dois dire que j’apprécie beaucoup votre sens de l’organisation.
Elle lui jeta un coup d’œil perplexe. Son manque d’enthousiasme flagrant démentait ses propos. Curieusement, la perspective de régler aussi rapidement le problème du choix du restaurant ne semblait pas le ravir.
— Donnez-vous également des conseils à vos clients pour les aider à formuler leur demande ? demanda-t-il après un silence prolongé.
— Eh bien… ce n’est pas systématique, mais ça arrive, oui.
Le cœur battant, Tara but une gorgée de vin.
Seigneur ! Pourvu qu’elle ne soit pas obligée d’écouter Rick Keene répéter devant elle sa déclaration d’amour ! Cette épreuve risquait d’être au-dessus de ses forces…
Sans attendre d’avoir terminé son verre, elle descendit de son tabouret.
— Si nous passions dans la salle de restaurant ? A moins que vous ne prévoyiez de demander sa main à Kasey sur un tabouret de bar, ajouta-t-elle d’un ton qu’elle espérait léger.
Ce n’était peut-être pas très spirituel, mais il fallait tenter de dissiper la tension qui s’installait insidieusement entre eux. Sinon, elle risquait fort de perdre contenance avant même qu’ils aient commandé le hors-d’œuvre.
— Non, ce n’est pas dans mes projets, répliqua-t-il d’un air morne.
De toute évidence, sa tentative pour détendre l’atmosphère venait d’échouer lamentablement, songea Tara en se dirigeant vers le restaurant.
*  *  *
Rick s’effaça pour laisser Tara pénétrer dans le deuxième établissement. Bon sang ! Cette soirée se révélait un véritable supplice. Pour parvenir à se maîtriser, il lui fallait se remémorer à chaque instant la promesse faite à Kasey et l’importance du projet de fusion.
Il était littéralement hypnotisé par Tara Andrews. Ça en frisait même le ridicule. Se rendait-elle compte qu’il ne pouvait s’empêcher de la dévorer des yeux ? Etait-elle consciente de la fascination qu’elle exerçait sur lui ?
Difficile à deviner. Certes, elle arborait toujours cet air détaché qui avait pour fâcheux effet d’attiser encore plus cruellement son désir. Cependant, à plusieurs reprises, une étincelle s’était allumée furtivement dans ses prunelles sombres.
Et elle semblait régulièrement parcourue de frissons qui ne pouvaient pas être attribués à la fraîcheur de l’air…
Elle allait finir par le rendre fou !
S’efforçant de recouvrer son sang-froid, il la suivit à travers la foule qui se pressait dans le hall de cet établissement très couru, dans l’attente d’une table.
A l’entrée de la salle de restaurant, ils furent accueillis par l’hôtesse qui faisait office de maître d’hôtel, une femme plantureuse au visage jovial.
— Tara ! Ça fait des siècles qu’on ne t’a pas vue ! s’exclama-t-elle joyeusement avant d’embrasser la jeune femme.
— J’ai été très occupée, répondit Tara avec un sourire chaleureux.
Rick enfonça les mains dans les poches de son pantalon. Pourquoi n’avait-il jamais droit à pareil traitement ?
— Es-tu venue pour le travail ou pour le plaisir ? demanda la femme.
Elle darda sur Rick un regard appréciateur puis adressa à Tara un clin d’œil ostentatoire.
— Pour le travail, répondit Tara, imperturbable. Nous nous contenterons d’un plat de résistance.
— Vous vous préparez à faire votre demande en mariage ? demanda l’hôtesse en se tournant vers Rick.
— Oui, répondit-il en rajustant sa cravate.
— Etes-vous certain de n’avoir aucun regret ?
Avec un sourire malicieux, la femme indiqua Tara d’un signe de tête.
— Tu es encore plus insupportable que ma mère ! protesta celle-ci avec un petit rire contraint. M. Keene est éperdument amoureux d’une jeune fille ravissante.
Rick se rembrunit. Deux semaines… Encore deux semaines à jouer ce rôle qui commençait à lui peser sérieusement !
S’efforçant de surmonter sa frustration et de faire bonne figure, il suivit les deux femmes jusqu’à une table située légèrement à l’écart.
L’hôtesse attendit qu’ils soient assis, puis elle déclara avec un clin d’œil aussi peu discret que le premier :
— Cette table est assez éloignée du pianiste pour que les amoureux puissent se susurrer des mots doux, mais elle reste suffisamment en vue pour les empêcher de se laisser aller à des débordements…
— Retourne travailler ! lui intima Tara d’un ton faussement sévère.
Tandis que l’hôtesse s’éloignait, Rick promena son regard autour de lui. L’emplacement de cette table était en effet idéal.
Il regarda Tara déplier sa serviette avec soin, puis la poser sur ses genoux et la lisser du plat de la main.
Des mots doux…, songea-t-il rêveusement. Comme il était tentant d’en abreuver Tara jusqu’à ce qu’elle finisse par donner libre cours à la passion qui couvait en elle ! Elle lui offrirait alors ses lèvres pulpeuses, et leurs bouches s’uniraient enfin en un long baiser ardent…
— Quelle est votre première impression ?
Rick tressaillit. Incapable de prononcer un mot, il hocha la tête avec un sourire crispé en s’efforçant de chasser de son esprit les images importunes qui le harcelaient.
Pour se donner une contenance, il déplia sa serviette à son tour avant de se décider à lancer d’un ton désinvolte :
— Si je comprends bien, votre mère vous pousse à trouver un mari ?
— En effet, répliqua-t-elle en rougissant. Déformation professionnelle, sans doute.
— Est-il indiscret de vous demander pourquoi une jeune femme aussi ravissante que vous vit seule ?
Rougissant de plus belle, Tara rectifia la position de son assiette et de ses couverts.
— Mon travail ne me laisse pas le temps d’avoir une vie privée. C’est moi qui ai incité ma mère et mes sœurs à créer Satin Blanc, et je consacre toute mon énergie à la gestion et au développement de notre entreprise.
— Je comprends, commenta Rick.
Lui-même avait toujours accordé la priorité à ses affaires. C’était pour cette raison que ses relations sentimentales ne duraient jamais plus de quelques mois. Les femmes qui traversaient sa vie exigeaient toutes de passer avant son travail. Or il n’en était pas question.
— D’après ce que j’ai entendu dire, votre société a le vent en poupe, déclara Tara.
Il hocha la tête en ouvrant le menu.
— Actuellement, je prépare une fusion avec SportyCo, l’une des marques de vêtements de sport les plus en vue d’Australie.
— Félicitations ! Votre réputation est donc méritée, apparemment. Il paraît que vous avez un sens des affaires hors du commun.
Rick feuilleta machinalement son menu sans quitter Tara des yeux. Son intérêt était-il sincère ou seulement poli ?
— A sa mort, mon grand-père m’a légué une petite fabrique de chaussures de sport. J’ai tiré parti des innovations technologiques et des fluctuations des marchés pour accroître sa compétitivité et lui donner un nouvel essor.
— Bravo.
Rick feignit de s’absorber dans la lecture du menu. Que lui arrivait-il ? D’ordinaire, il ne parlait jamais de son travail. Et il dévoilait encore moins ses projets, surtout quand ils étaient aussi ambitieux que la fusion avec SportyCo !
— Assez parlé de moi. L’activité principale de Satin Blanc est bien l’organisation de mariages, n’est-ce pas ?
Tara leva la tête de son menu.
— Oui. Ce sont ma mère et une de mes sœurs qui s’y consacrent. Mon autre sœur est styliste. Elle dessine des robes de mariée. Commercialisées par l’intermédiaire de Satin Blanc, bien entendu. Pour ma part, en dehors de l’organisation des demandes en mariage, j’assure la gestion et la comptabilité de l’entreprise.
— Vos sœurs sont-elles plus âgées ou plus jeunes que vous ?
— Je suis l’aînée.
— Avez-vous choisi ? demanda un serveur surgi de nulle part.
— Je prendrai le saumon cru mariné au gingembre, déclara Tara.
Rick baissa une nouvelle fois les yeux sur son menu sans le lire. Manger était le cadet de ses soucis…
— La même chose, s’il vous plaît.
Il choisit le vin, puis reporta son attention sur Tara.
— Et votre père ? Fait-il lui aussi partie de l’entreprise familiale ?
— Non. C’est après son départ, il y a treize ans, que ma mère s’est lancée dans l’organisation de mariages.
Tara crispa les poings sur la table.
— Je suis désolé. Ce doit être une épreuve très douloureuse.
Etait-ce pour cette raison qu’elle éprouvait le besoin de se protéger d’une carapace ? se demanda-t-il avec un pincement au cœur.
Hochant la tête, elle but une gorgée d’eau, puis avec un effort visible, elle déclara d’un ton qui se voulait enjoué :
— Je vous souhaite sincèrement de voir vos projets aboutir.
Rick se beurra un morceau de pain.
— Merci. Comme vous, je tiens à assurer l’avenir de ma famille.
Tara écarquilla les yeux.
— Vous avez une famille ?
— Comme tout le monde, non ? Je suis fils unique, mais j’ai une mère, un père et une foule de cousins, d’oncles et de tantes. Il me reste même un grand-père.
— Excusez-moi, bredouilla-t-elle, visiblement confuse. Je ne sais pas pourquoi, je me suis méprise. J’avais compris que vous aviez des enfants.
Il tourna son regard vers la baie vitrée, derrière laquelle brillaient les lumières de la ville. Des enfants, il en voulait, bien sûr. Un jour. Quand il aurait trouvé la femme avec qui il aurait envie de fonder une famille.
— Avoir des enfants implique que l’on s’engage dans une relation à long terme. Or pour l’instant, je n’ai pas le temps.
— Mais… Kasey ?
Rick se maudit intérieurement.
— Je me suis mal exprimé. Je voulais dire que pour l’instant je ne suis pas assez disponible pour avoir des enfants. Je n’aurais pas le temps de m’occuper d’eux comme je le souhaiterais.
Il s’essuya la bouche avec sa serviette pour masquer son embarras. Bon sang ! Il avait bien failli se trahir ! Les grands yeux noirs et la voix mélodieuse de Tara Andrews avaient tendance à lui faire oublier le contexte de leur rendez-vous…
— Que font vos parents ? demanda-t-elle.
— Mon père a pris sa retraite il y a cinq ans et ils se sont installés au bord de la mer. Ils ne se quittent jamais plus de deux heures et passent leur temps à se chamailler.
Il eut un sourire attendri.
Au même instant, le serveur revint avec leur plat.
— Hmm, c’est délicieux, commenta Tara en goûtant la marinade. Elle est à base de citron vert, n’est-ce pas ? demanda-t-elle au serveur qui finissait de servir Rick.
— Oui, madame. Vous êtes chef ?
— Non, mais j’aime beaucoup cuisiner.
Rick arqua un sourcil.
— Vraiment ? Je ne vous imagine pas en femme d’intérieur.
— Confectionner des plats élaborés est un de mes passe-temps favoris, répondit-elle après avoir bu une gorgée de vin. Ça me détend.
— Il faudra que vous me fassiez goûter une de vos spécialités, un de ces jours.
Elle haussa les épaules.
— Vous n’êtes pas obligé de dire ça.
— Non, en effet, je ne suis pas obligé. Je suis sincère.
— Vraiment ? Ce qu’on raconte est donc vrai ? D’après ce que j’ai entendu dire, la franchise est une de vos principales qualités.
Il lui jeta un regard aigu.
— Comment se fait-il que vous soyez aussi bien renseignée à mon sujet ? Vous savez que j’aime le sport, que j’ai le sens des affaires…
Elle se mordit la lèvre en rougissant.
— J’ai consulté des articles de presse vous concernant.
— Pourquoi ? s’exclama-t-il, émoustillé.
— J’aime connaître un peu l’histoire de mes clients. Ça m’aide à évaluer leurs besoins.
— Je comprends.
Rick prit un morceau de pain et le mâcha lentement. Bien sûr, il pouvait prendre son explication au pied de la lettre. Mais s’il avait aussi bien réussi en affaires, ce n’était pas par hasard. Il était loin d’être naïf. De toute évidence, l’intérêt que lui portait Tara Andrews n’était pas uniquement professionnel.
Elle posa sa serviette sur la table.
— L’addition est prise en charge par Satin Blanc.
— Ce qui signifie que je la retrouverai sur la facture que vous m’adresserez, n’est-ce pas ?
Un sourire malicieux étira les lèvres de Tara.
— En effet.
— Vous devriez faire ça plus souvent.
— Payer l’addition ?
— Sourire.
Détournant vivement les yeux, elle se leva.
— Nous ferions mieux de partir ou nous allons arriver en retard au restaurant suivant.
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Seigneur ! Leur étape dans le deuxième restaurant avait été un enfer ! Elle n’allait pas pouvoir continuer beaucoup plus longtemps à feindre le détachement. Rick Keene la rendait folle avec sa voix profonde et ses yeux émeraude…
Tara redressa les épaules et pénétra dans le dernier établissement sélectionné. Il fallait à tout prix qu’elle réussisse à surmonter son trouble. Elle n’avait pas le choix. Ce contrat était beaucoup trop important pour l’avenir de Satin Blanc. Il n’était pas question de flancher.
Elle fit une pause dans le bar, en s’efforçant d’ignorer la présence de Rick à son côté. Si près d’elle que son parfum épicé rivalisait avec les fumets délicats qui émanaient de la salle de restaurant…
Le maître d’hôtel vint à leur rencontre.
— Vous avez réservé ?
— Oui, au nom de Andrews, répliqua-t-elle sans masquer sa satisfaction.
En général, il fallait s’y prendre plusieurs semaines à l’avance pour obtenir une table dans ce restaurant gastronomique, mais en faisant jouer ses relations elle avait réussi à réserver la veille pour le lendemain.
Un exploit dont elle était assez fière, à vrai dire…
Le maître d’hôtel cocha son nom sur la liste d’un geste solennel. Puis il s’inclina légèrement.
— Si vous voulez bien me suivre…
Il les conduisit jusqu’à une table située dans un coin de l’immense salle de restaurant, puis il leur tendit les menus et la liste des vins et fit signe à un serveur.
— Je vous souhaite une agréable soirée et un excellent appétit, dit-il avant de s’éloigner.
Quand ils eurent choisi leurs desserts, Rick se pencha vers Tara avec une mine de conspirateur.
— Pensez-vous que cacher la bague dans un gâteau serait une bonne idée ? demanda-t-il de sa voix profonde.
Tara réprima un frisson. Comme il était romantique !
— Pas si Kasey est gourmande, répliqua-t-elle d’un ton plus brusque qu’elle ne l’aurait voulu. Ni si vous la troublez en dardant sur elle votre regard émeraude. Elle risquerait d’avaler la bague.
— Vous trouvez que j’ai de beaux yeux ?
— Non ! Enfin… Excusez-moi. Si, bien sûr. Vous avez de beaux yeux, c’est indéniable, mais ce que je… C’est Kasey qu’ils risquent de troubler, pas moi.
Au comble de la confusion, elle avait l’impression que son visage avait pris feu et que des petites flammes lui léchaient les joues. Seigneur ! Quelle gaffe ! Quelle double gaffe ! Cette soirée tournait à la catastrophe. Jamais elle n’aurait dû accepter de dîner avec lui. Comment avait-elle pu commettre une erreur aussi grossière ?
Elle jeta un coup d’œil prudent à Rick. Pour une fois, elle ne rencontra pas son regard émeraude. Il semblait absorbé dans la contemplation du décor. Comme s’il avait pitié d’elle et préférait lui laisser le temps de reprendre ses esprits.
Mais non. Voilà qu’elle se faisait encore des idées. Il se moquait éperdument de ce qu’elle pouvait éprouver. En fait, il était sûrement en train de se demander si le cadre plairait à Kasey.
Oui, bien sûr. C’était évident.
Elle prit une profonde inspiration.
— Comment trouvez-vous l’endroit ? demanda-t-elle d’une voix mal assurée.
Du point de vue du décor et de la disposition des tables, c’était idéal, se dit-elle. A la fois majestueux et intime. Kasey devrait beaucoup apprécier.
— Très bien, répondit Rick.
Le serveur arriva avec le vin. Dès qu’ils furent servis, Tara s’empressa de boire une gorgée.
— C’est le seul commentaire que cet endroit vous inspire ? insista-t-elle. Ne trouvez-vous pas que c’est un cadre idéal pour une demande en mariage ?
Elle déglutit péniblement. Les yeux émeraude étaient de nouveau fixés sur elle. Comme si Rick essayait de lire dans ses pensées… Pourvu qu’il n’y arrive pas !
— Et vous, qu’en pensez-vous ?
Elle tressaillit.
— Pardon ?
— Trouvez-vous que c’est un cadre approprié à une demande en mariage ?
— Bien sûr, puisque c’est moi qui l’ai sélectionné.
— Mais vous, Tara Andrews, aimeriez-vous qu’on vous demande en mariage ici ?
— La question ne se pose pas, répliqua-t-elle d’une voix tendue.
— Pourquoi ? Vous n’avez pas envie de vous marier ?
— Je vous ai déjà expliqué que je n’avais pas le temps d’avoir une vie privée. Mon travail m’accapare entièrement.
— Et l’amour, qu’en faites-vous ?
Elle déglutit péniblement.
— J’ai celui de ma famille. Et croyez-moi, elle m’en apporte beaucoup. Je le lui rends bien, d’ailleurs.
— Je parlais des hommes, insista-t-il sans la quitter des yeux.
— Les hommes ?
Elle jeta un regard furtif vers la cuisine, à l’autre bout de la salle. Pourvu que leurs desserts arrivent bientôt ! Au moins, une fois la bouche pleine, elle aurait un excellent prétexte pour ne pas répondre à ses questions. Elle haussa les épaules.
— Les hommes ne m’intéressent pas.
— J’espère que vous n’avez pas laissé une expérience malheureuse influencer votre vision de l’amour ?
Tara crispa les doigts sur son verre en pinçant les lèvres.
Après un instant de silence, Rick demanda d’une voix très douce :
— J’ai vu juste, n’est-ce pas ?
Elle hocha la tête avec un pâle sourire.
— Je n’ai pas beaucoup de chance en amour.
— Alors, vous avez décidé d’y renoncer, c’est ça ?
Elle ouvrit la bouche, puis la referma. Que dire ? Il ne comprendrait pas. Il avait Kasey. Et de toute façon, ce n’était pas le genre d’homme à avoir connu beaucoup d’échecs sentimentaux.
Que pouvait-il savoir du désenchantement, lui qui n’avait sans doute jamais eu le cœur brisé ?
Le serveur arriva avec leurs gâteaux.
Elle baissa les yeux sur l’assiette qu’il posa devant elle. Allait-elle réussir à manger avec l’estomac aussi noué ?
— Et si vous rencontriez l’homme de votre vie ? demanda Rick.
Elle déglutit péniblement.
— L’âme sœur ?
— Oui, l’âme sœur, si vous préférez. Que feriez-vous ? Tenteriez-vous votre chance ?
Elle secoua la tête en plantant sa fourchette dans son gâteau.
— Non.
— Pourquoi ? s’exclama-t-il, visiblement scandalisé.
— Parce que j’ai connu tellement de désillusions que je n’ai plus aucune envie de prendre des risques.
— L’amour comporte toujours des risques.
Elle pointa sa fourchette sur lui.
— Quels risques prenez-vous avec Kasey ?
Il écarquilla les yeux.
— Kasey ?…
— Oui, la jeune fille que vous vous apprêtez à demander en mariage, vous vous en souvenez ? persifla-t-elle.
Il l’avait bien cherché ! se dit-elle avec satisfaction. De quel droit se permettait-il de lui poser des questions aussi indiscrètes ?
— Bien sûr, je me souviens de Kasey.
Il mangea une bouchée de son gâteau, puis déclara :
— Mon moka est délicieux. Comment est votre vacherin ?
— Vous n’avez pas répondu à ma question.
Rick prit une autre bouchée et la mâcha lentement.
— Kasey et moi nous avons pris un risque énorme, finit-il par répondre.
Elle arqua un sourcil avec incrédulité.
— Lequel ?
— Celui de provoquer la colère de son père.
— Allons donc ! M. Steel adore sa fille et il vous tient en très haute estime. Sinon, pourquoi souhaiterait-il que vous demandiez sa fille en mariage ?
Rick posa sa cuillère.
— Il faut que vous sachiez… Kasey a un problème avec son père.
Tara secoua la tête.
— Non, je ne peux pas vous croire. Il est prêt à tout pour le bonheur de sa fille.
Rick fixa son gâteau pendant un long moment.
— Contrairement aux apparences, c’est une situation qui présente certains inconvénients.
— Désolée, mais vous n’arriverez pas à me convaincre.
Les doigts crispés sur sa cuillère, Tara se mordit la lèvre pour tenter de réprimer l’émotion qui l’envahissait.
Chaque minute de son enfance son père lui avait cruellement manqué et il lui manquait encore. Jamais de cadeaux ni même de cartes pour ses anniversaires. Pas de coup de main pour réparer son vélo ou déboucher son évier. Pas de bras protecteurs dans lesquels se réfugier quand elle faisait des cauchemars.
Comment pourrait-elle plaindre Kasey Steel, qui avait la chance d’avoir un père idéal ?
Rick posa sa main sur la sienne.
— Je suis désolé. Vous avez dû beaucoup souffrir de l’absence de votre père.
Ses doigts étaient doux, chauds… et ils allumaient en elle un véritable incendie.
Tara dégagea sa main d’un geste vif. Seigneur ! Vivement que ce supplice prenne fin…
Rick secoua la tête.
— C’est tout de même curieux que le seul homme qui semble vous inspirer confiance soit Thomas Steel.
Sans répondre, Tara prit une bouchée de vacherin.
Qu’il aille au diable avec ses réflexions stupides ! Il se trompait du tout au tout, mais elle n’avait aucune intention de continuer à discuter avec lui sur ce sujet.
Rick haussa les épaules.
— Méfiez-vous. Personne n’est parfait.
Tara s’efforça de se concentrer sur le contenu de son assiette. Il avait tort. De son point de vue, Thomas Steel représentait le père parfait. Et peu lui importait l’opinion de Patrick Keene.
L’estomac noué, elle prit une nouvelle bouchée de vacherin. Si seulement il pouvait cesser de fixer sur elle ce regard plein de compassion… Elle ne voulait pas de sa pitié !
— Contrairement à ce que vous avez l’air de penser, je suis très heureuse de vivre seule.
Sans cesser de la regarder, Rick posa sa cuillère sur son assiette vide. Il ne fit aucun commentaire.
Elle plia et déplia nerveusement sa serviette sur ses genoux. Cette fois, elle en avait plus qu’assez ! Vivement que cette soirée cauchemardesque se termine et qu’elle se retrouve enfin chez elle, seule, et qu’elle se couche dans son lit, seule.
Elle prit une profonde inspiration.
— Vous avez vu les trois restaurants, à présent. Y en a-t-il un qui a votre préférence ? Pour l’instant, vous ne m’avez pas dit ce que…
— J’ai passé un moment exquis dans chacun des trois, coupa-t-il avec un sourire ravageur.
Elle posa sa serviette sur la table et se leva, le cœur battant à tout rompre.
— Il faut que nous visitions les lieux.
Il se leva à son tour.
— Je vous suis.
Tara traversa la salle en s’efforçant d’ignorer les regards brillants des couples qui dînaient en tête à tête, les yeux dans les yeux, seuls au monde.
Elle s’arrêta devant une porte-fenêtre et se tourna vers Rick.
— Si vous le souhaitez, vous pouvez également faire votre demande dans le jardin. C’est l’endroit parfait.
Elle sortit et inspira profondément, se délectant de la douceur de l’air printanier.
— La température est idéale en cette saison et le ciel généralement étoilé, comme ce soir.
— Superbe, commenta sobrement Rick.
Mais ce n’était ni au jardin ni au ciel qu’il faisait allusion. Il ne parvenait pas à détacher ses yeux de la jeune femme. Dieu qu’elle était belle ! Et si émouvante… Il avait enfin percé son secret, et la vérité qu’il venait de découvrir le déchirait.
Tara Andrews avait peur de s’engager parce que son père l’avait abandonnée. Pas étonnant qu’elle ait connu des échecs sentimentaux… Son sentiment d’insécurité était tel qu’il l’empêchait de s’engager dans une relation durable. Et finalement, elle avait décidé de renoncer aux hommes, pour éviter de souffrir encore.
Si seulement il pouvait la prendre dans ses bras et la serrer contre lui en lui assurant que l’amour ne lui était pas interdit. Malheureusement, c’était impossible. Il savait enfin pourquoi Tara la passionnée se recroquevillait au fond de sa prison, et il ne pouvait absolument rien faire. Il était pieds et poings liés. Quel gâchis !
— Imaginez la scène, dit-elle de sa voix mélodieuse. La lumière diffuse des guirlandes électriques accrochées dans les arbres baigne le visage de Kasey, assise sur une causeuse en osier.
Elle ferma les yeux.
— Le ciel est criblé d’un million d’étoiles qui scintillent comme des diamants dans un écrin de velours noir. Quelque part, un violon invisible joue Love Story.
Hypnotisé par ses lèvres pulpeuses, Rick luttait désespérément contre le désir qui le submergeait. Elle était vraiment irrésistible. Et elle paraissait si fragile, debout dans ce jardin, les yeux fermés. Si seulement il pouvait s’approcher d’elle, passer les doigts dans ses cheveux ébouriffés, caresser sa nuque…
— Devant Kasey, sur une petite table recouverte d’une nappe de lin blanc, sont posés deux coupes de cristal et un seau à glace en argent contenant une bouteille de Dom Pérignon. Dans un vase à long col, une rose rouge exhale son parfum enivrant.
Retenant son souffle, Rick s’efforçait de contenir l’élan qui la poussait vers elle. Comment pouvait-elle imaginer pour d’autres une scène aussi romantique alors que sa vie était marquée par la douleur de l’abandon ?
Elle ouvrit les yeux et s’humecta les lèvres.
— Elle sent que cette soirée est spéciale. Que vous l’avez préparée avec amour. Vous mettez un genou à terre et vous dites…
— Tara, murmura-t-il, fou de désir.
Mon Dieu ! Il brûlait de la prendre dans ses bras et de capturer ses lèvres en un long baiser passionné qui effacerait toute sa souffrance et lui redonnerait goût à l’amour !
— Rick ?
Un baiser magique qui lui ferait oublier tout le reste. Elle ne penserait plus à son père ni aux hommes qui l’avaient blessée. Ni à Steel ni à Kasey. Et encore moins à cette stupide demande en mariage ! Lui-même serait enfin délivré de sa promesse et…
Se ressaisissant, Rick recula d’un pas. Impossible. Il ne pouvait pas faire ça.
— Je suis certain que Kasey sera enthousiasmée, lança-t-il d’un ton brusque. Vous avez raison, cet endroit est parfait.
— Très… bien, bredouilla Tara d’un air perdu qui fendit le cœur de Rick.
Pivotant sur lui-même, il franchit la porte-fenêtre sans un regard en arrière et traversa la salle de restaurant à grands pas. Mieux valait s’éloigner de Tara Andrews au plus vite.
S’il restait près d’elle une minute de plus, il finirait par céder à ses pulsions et ce serait désastreux. Pour Kasey, pour Tara, pour lui-même, pour son entreprise. Pour tout le monde.
Il se dirigea vers la sortie, avec une conscience aiguë de la présence de Tara derrière lui. Il ne s’arrêta qu’une fois sur le trottoir. Il regarda les voitures qui passaient, s’efforçant de refouler la frustration qui lui nouait l’estomac et de chasser les images qui le hantaient.
Quel dommage de terminer la soirée de manière aussi abrupte ! D’ailleurs, il devait une explication à Tara.
Prenant une profonde inspiration, il se tourna vers elle.
— Je suis désolé pour ce départ un peu… précipité. Il faut que je vous dise… Je ne veux pas que vous vous imaginiez que je… Je serais navré qu’il y ait le moindre malentendu entre nous. J’ai beaucoup apprécié votre compagnie et vous êtes une femme très séduisante, mais vous comprenez… Kasey et moi… Bref, ce rendez-vous était purement professionnel.
Bon sang ! Pourquoi était-il obligé de proférer de tels mensonges ? se dit-il en se maudissant intérieurement. Et pourquoi éprouvait-il le besoin de se justifier ? Qu’allait-elle penser de lui ?
— Bien entendu, déclara-t-elle d’un ton neutre en tirant sur la veste de son tailleur. Je n’ai jamais rien imaginé de plus, rassurez-vous. Il n’y a aucune équivoque.
— Je tiens à vous féliciter une fois encore pour votre efficacité, s’empressa-t-il de préciser. Votre sélection de restaurants était parfaite. Je pense que je vais choisir le dernier. Vous avez entièrement raison. Ce jardin est l’endroit idéal pour une demande en mariage.
— J’étais sûre que vous seriez conquis, déclara-t-elle d’un ton posé.
Conquis ? Il rajusta sa cravate. Si elle savait à quel point !
— Si nous prenions rendez-vous demain pour discuter des détails ? proposa-t-il, incapable de résister à la tentation de la revoir très vite.
— Pas de problème.
— Appelez ma secrétaire. Elle vous trouvera un rendez-vous.
— D’accord.
— Je compte sur vous. N’oubliez pas.
Peut-être serait-il préférable qu’elle oublie, au contraire, songea-t-il en s’éloignant d’un pas vif après avoir pris congé. Et lui aussi ferait mieux de l’oublier…
Il réprima un juron. En réalité, le rêve serait qu’elle oublie Kasey et cette stupide demande en mariage. Et que toutes ses pensées soient pour lui.
Pour la première fois de sa vie, il se sentait prêt à tout pour gagner le cœur d’une femme. Si seulement il n’était pas lié par sa promesse à Kasey !
Mais à quoi bon se lamenter ? Il tiendrait parole. Et mieux valait essayer d’oublier l’attirance irrésistible qu’il éprouvait pour Tara Andrews, puisqu’il était obligé d’y résister à tout prix…
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Rick la trouvait séduisante… Ce n’était pas un effet de son imagination. Il le lui avait dit.
Les jambes tremblantes, Tara porta la main à ses lèvres en regardant la porte du bureau de Rick Keene au bout du couloir. La veille, dans le jardin, elle avait eu la certitude qu’il allait la prendre dans ses bras. Et elle l’avait espéré de tout son cœur… Elle avait eu envie qu’il l’embrasse !
Elle secoua la tête.
Décidément, elle était en train de perdre la raison. Rick allait bientôt épouser Kasey. D’ailleurs, il avait été très clair. Certes, il avait apprécié sa compagnie, mais leur rendez-vous était purement professionnel. Il était amoureux de Kasey. Comment aurait-il pu avoir envie de l’embrasser alors qu’elle était justement en train d’évoquer sa demande en mariage ?
Et pourtant… Plusieurs fois au cours de la soirée, l’air s’était chargé d’électricité. Elle l’avait ressenti très nettement. Il était impossible qu’elle ait rêvé.
Et puis il y avait son regard émeraude, si pénétrant. Et toutes ces questions qu’il lui avait posées. Il avait d’ailleurs réussi à lui faire dire des choses dont elle n’avait jamais parlé. Même pas à sa mère.
Tara prit une profonde inspiration. Tout cela ne signifiait strictement rien. Ils avaient passé la soirée ensemble et il avait bien été obligé de trouver des sujets de conversation. Si elle s’était confiée à lui aussi facilement, c’était parce qu’elle n’avait pas su garder ses distances comme elle se l’était juré. Il était si séduisant… Son regard était si troublant… Sa voix si caressante…
Elle redressa les épaules. Il fallait absolument qu’elle se ressaisisse. Si Patrick Keene et elle avaient dîné en tête à tête hier, c’était parce qu’il allait bientôt se marier… avec une autre. Ce n’était qu’un client.
Elle parcourut les derniers mètres qui la séparaient du bureau et frappa à la porte. Celle-ci était entrouverte. Comme s’il attendait son arrivée…
Appuyé sur un coude, visiblement très concentré, il étudiait des papiers étalés devant lui. Les manches de sa chemise bleu pâle étaient relevées jusqu’au coude et le nœud de sa cravate blanche desserré.
— Bonjour, dit-elle d’une voix hésitante en s’efforçant d’ignorer les battements affolés de son cœur.
Il se redressa et lui sourit.
— Bonjour.
Elle sentit une douce chaleur se répandre dans tout son corps. Se mordant la lèvre, elle détourna les yeux vers la baie vitrée. Pas question de se laisser emporter par son imagination. Ce sourire charmeur ne signifiait rien. S’exhortant au calme, elle se tourna de nouveau vers Rick.
— Je… ne vous dérange pas trop ?
Il resserra son nœud de cravate.
— Absolument pas. Je pensais que… En fait, cette journée m’a semblé interminable.
Lui aussi avait eu cette impression ? Incapable d’articuler le moindre mot, elle hocha la tête. Puis elle s’avança lentement en serrant son dossier contre sa poitrine.
— J’ai pris les dispositions nécessaires avec le restaurant. Le jardin vous sera réservé et ils le décoreront selon mes instructions. Je me charge d’engager le violoniste.
Elle ouvrit son dossier d’un geste brusque.
— Et voici le menu qu’ils vous suggèrent.
Elle lui tendit le fax qu’elle avait reçu dans la matinée.
Il y jeta un coup d’œil rapide.
— Parfait.
Il la détailla de la tête aux pieds, depuis la pointe de ses cheveux jusqu’à ses escarpins roses, en passant par son tailleur-pantalon blanc et son corsage rose, sur lequel son regard s’attarda.
Seigneur ! Son cœur allait finir par exploser, songea Tara, aux cent coups. Elle avait l’impression d’avoir de nouveau quatorze ans ! Elle sortit son stylo et le mordilla.
— Voilà, tout est prévu. Il ne vous reste plus qu’à fixer la date. Quand vous aurez pris votre décision, il vous suffira de me prévenir quarante-huit heures à l’avance.
Rick se leva.
— Il y a certainement d’autres détails à régler.
— Non. Aucun, répliqua-t-elle d’un ton qu’elle espérait léger.
C’était terminé. Ils n’avaient plus aucune raison de se revoir. Elle ne sentirait plus son cœur s’affoler à cause de ce regard émeraude et de cette voix profonde. Elle allait enfin être délivrée de ce désir qui lui faisait perdre tous ses moyens dès qu’elle se retrouvait en sa présence…
— Oh, si, excusez-moi. J’oubliais les fleurs ! s’exclama-t-elle, rouge de confusion. Quelles sont ses préférées ?
Il haussa les épaules.
— Je ne sais pas exactement… Les roses. Ou peut-être ces petites boules blanches un peu floconneuses…
— Les roses sont une valeur sûre.
Si elle laissait son imagination vagabonder, elle se dirait qu’il connaissait bien mal sa future épouse, songea Tara, perplexe. Ou bien qu’il essayait de gagner du temps. Ou les deux. Mais il n’était pas question de laisser son imagination vagabonder…
— Si nous sortions d’ici ?
Elle tressaillit.
— Pardon ?
Rick indiqua la baie vitrée.
— Il fait un temps splendide. Ça vous dirait d’aller faire un tour ?
Le cœur de Tara se mit à battre la chamade. Pourquoi un homme aussi submergé de travail aurait-il envie d’aller se promener en plein après-midi ?
— Nous pourrions passer chez un fleuriste et essayer de voir quelles sont ces fleurs floconneuses, suggéra-t-elle avec une désinvolture qu’elle était loin de ressentir.
— Bonne idée.
Tara rangea son dossier dans son sac et se dirigea vers la sortie, les jambes flageolantes. Rick avait envie de se promener avec elle…
Le soleil printanier donnait à la rue un air de fête, égayant les façades des immeubles et les trottoirs encombrés d’une foule fourmillante.
— Le fleuriste le plus proche se trouve par là, déclara Tara en indiquant le haut de la rue.
A son grand dam, elle sentit la main de Rick exercer une légère pression sur son dos. Seigneur ! Ses jambes allaient finir par la lâcher…
— Allons plutôt dans le parc, proposa-t-il en l’entraînant vers les grilles toutes proches.
Ils prirent une allée qui serpentait parmi les arbres, longeant des plates-bandes plantées de fleurs de toutes tailles et de toutes couleurs.
La foule était moins dense que dans la rue et l’atmosphère invitait à la détente. Des enfants jouaient sur les pelouses, des couples se promenaient main dans la main, des gens assis sur les bancs se prélassaient au soleil.
Rick desserra sa cravate et l’enleva, puis il la mit dans sa poche.
— Je viens ici quand j’ai besoin de réfléchir, dit-il.
— Je vous comprends. C’est un endroit très agréable.
— Je savais que ça vous plairait.
Le ballon arriva de nulle part. Levant instinctivement les bras, Tara le bloqua contre sa poitrine.
Rick émit un sifflement admiratif.
— Bien joué.
Elle sentit ses joues s’enflammer, tandis qu’un long frisson la parcourait. Comment un compliment aussi banal pouvait-il lui faire un tel effet ?
— Par ici ! cria un jeune garçon sur sa gauche.
Elle lui renvoya le ballon d’un coup de pied.
— Et très beau shoot, commenta Rick, visiblement impressionné.
Electrisée, Tara réprima un frisson. Pourquoi avait-il un sourire aussi diabolique ?
— Vous aimez les enfants ? demanda-t-il de sa voix profonde.
— Bien sûr.
— Vous avez envie d’en avoir ?
Elle soutint son regard étincelant.
— Un jour, oui. Bien qu’une contribution masculine soit indispensable.
— Il paraît qu’il est difficile de s’en passer, en effet, acquiesça-t-il en riant.
Elle hocha la tête en silence. Il avait un rire franc et joyeux. Quant à ses splendides yeux émeraude, ils brillaient d’un éclat plus troublant que jamais. Si seulement le temps pouvait s’arrêter ! Si seulement elle pouvait rester dans ce parc avec lui, pour toujours…
Allons, il fallait absolument garder les pieds sur terre, se dit-elle en prenant une profonde inspiration. Il n’était pas libre. Il allait bientôt se marier. Elle était pourtant bien placée pour le savoir ! Alors, pourquoi avait-elle une fâcheuse tendance à l’oublier ?
— Vous aimez le sport ? demanda-t-il.
— J’aimais ça.
— Vous n’en faites plus ?
Elle secoua la tête.
— Je participe à des séances de yoga de temps en temps, mais ce n’est pas très exaltant.
— J’en pratique plusieurs qui vous plairaient sûrement. Je pourrais vous y initier.
Elle détourna les yeux. A quoi jouait-il ? C’était sans doute la dernière fois qu’ils se voyaient. Il n’y avait aucun avenir pour eux. Et la jeune femme qu’il s’apprêtait à épouser, qu’en faisait-il ?
La gorge serrée, elle demanda en indiquant un massif :
— Est-ce de ces fleurs que vous parliez ?
— Oui.
— Ce sont des chrysanthèmes. Pensez-vous que Kasey serait heureuse que vous lui offriez des chrysanthèmes au moment où vous la demanderez en mariage ?
Tara s’éclaircit la gorge. Pourvu qu’il ne remarque pas son trouble ! Elle ne reconnaissait pas sa propre voix…
— Kasey…, dit-il d’un air absent.
Il jeta un coup d’œil à sa montre et écarquilla les yeux comme il se réveillait d’un rêve.
— Excusez-moi, il faut que je retourne travailler.
Sur ces mots, il fit demi-tour et s’éloigna à grands pas sans un regard en arrière.
Immobile, Tara le suivit des yeux. C’était fini. La demande en mariage de Rick Keene était organisée dans ses moindres détails. Elle n’avait aucune raison de le revoir…
*  *  *
Pourquoi avait-il fallu qu’il rencontre Tara Andrews à un moment aussi peu propice ? se demanda Rick en se hâtant vers la sortie du parc. Jamais il ne s’était senti aussi bien en compagnie d’une femme. Près d’elle, il ne voyait plus le temps passer et en oubliait même son travail !
Vivement que toute cette comédie soit terminée. Dès que Kasey aurait avoué la vérité à son père, il serait enfin libre de prendre Tara Andrews dans ses bras et de l’embrasser… Bon sang ! Comme il avait hâte que ce jour arrive !
Jamais il n’avait éprouvé un tel désir pour une femme. Le feu brûlait en lui, faisant bouillonner son sang comme de la lave en fusion. Etre près d’elle était à la fois un pur bonheur et un véritable enfer.
S’il la revoyait encore une fois, avec ses grands yeux noirs, ses cheveux ébouriffés et ses lèvres pulpeuses, il ne résisterait pas à la tentation.
Il n’était pas un héros.
Par conséquent, il fallait absolument prendre du recul. La solution était très simple. S’absorber dans le travail et se concentrer sur la fusion. De toute façon, il n’avait pas le choix.
Revoir Tara avant que tous les problèmes soient réglés, c’était courir à la catastrophe.
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Sur le seuil de la salle de réception, Tara hésita. Pourquoi avait-elle accepté l’invitation de Thomas Steel ? Puisqu’elle lui avait déjà fait son rapport par téléphone, elle n’avait aucune raison de le rencontrer. Surtout lors d’une soirée mondaine.
Certes, il avait précisé qu’un refus le contrarierait beaucoup. Cependant, elle ne lui avait pas opposé une résistance farouche…
Depuis sa dernière rencontre avec Rick, elle était hantée par le souvenir de cette promenade dans le parc. Elle ne pouvait s’empêcher de s’en remémorer inlassablement chaque détail.
Et il fallait bien reconnaître que Rick n’avait pas eu un seul mot ni un seul geste ambigu. Il n’avait manifesté à son égard qu’un intérêt bienveillant. Rien de plus.
De toute façon, même s’il lui avait fait des avances, elle n’y aurait pas répondu. Ce contrat était trop important pour l’avenir de Satin Blanc.
D’ailleurs, la solitude ne lui pesait pas du tout. Trouver un compagnon avec qui se promener dans le parc ne faisait pas partie de ses priorités. Ça pouvait attendre.
Elle embrassa du regard la foule qui se pressait dans la salle, tout en lissant nerveusement le satin écarlate de sa robe neuve. Que lui avait-il pris de s’acheter une robe aussi sexy ? Avec son décolleté plongeant, ses fines bretelles et sa jupe fendue jusqu’à mi-cuisses, c’était la tenue la plus provocante qu’elle avait jamais portée…
— Tara, je suis si heureux que vous soyez là !
Thomas Steel s’avança vers elle, un grand sourire aux lèvres.
— Vous êtes splendide.
— Merci. Mais je dois vous avouer que je ne comprends pas très bien la raison de ma présence ici.
— C’est très simple. Vous êtes ici parce que je suis très pris en ce moment et que je n’ai pas le temps d’aller vous voir. Alors, dites-moi, Patrick va-t-il bientôt se décider à faire… une certaine demande ?
Tara arqua un sourcil.
— Je n’ai pas le droit de vous le dire. Secret professionnel. Si vous tenez à le savoir, c’est à Rick qu’il faut le demander.
— Rick ? répéta Thomas Steel d’une voix où elle crut percevoir une pointe d’ironie. Très bien. Posons-lui la question.
Tara se raidit.
— Il est là ?
Tara promena un regard affolé autour d’elle. Thomas Steel soupçonnerait-il qu’elle était attirée par son futur gendre ? A son grand dam, elle sentit ses joues s’enflammer. Il ne manquerait plus que ça !
Etait-ce pour cette raison qu’il avait tant insisté pour qu’elle vienne ce soir ? Avait-il décidé d’organiser une confrontation pour la démasquer ? Seigneur ! Pourvu que non ! Ce serait la fin de Satin Blanc.
— Il va bientôt arriver, répliqua Thomas Steel avec un sourire étrange.
Tara prit une profonde inspiration, tandis que les pensées se bousculaient dans son esprit. Il fallait absolument qu’elle garde son sang-froid. L’avenir de sa mère et de ses sœurs en dépendait, se dit-elle pour se donner du courage.
— Vous êtes une jeune femme très séduisante, Tara, dit Thomas Steel d’une voix suave. Je suis surpris que vous ne soyez pas accompagnée. C’est un véritable crime d’être seule quand on est aussi jolie.
— Mon travail passe avant tout pour l’instant, répondit-elle en s’exhortant au calme.
De quoi se mêlait-il ? Pas de doute, il avait des soupçons. C’était la seule explication à son attitude. Et pourtant, il ne pouvait tout de même pas savoir ce qu’elle éprouvait pour Rick ? Comment serait-ce possible ? Même sa propre mère n’avait rien deviné. Or, pour ce genre de choses, elle était dotée d’un sixième sens très développé.
— Le voici, annonça Thomas Steel. En compagnie de ma fille, bien sûr.
Tara déglutit péniblement. Dire qu’elle pensait ne plus jamais avoir à affronter l’homme qui faisait naître en elle des sensations dévastatrices…
Elle se tourna et rencontra le regard de Rick.
Les yeux émeraude étincelèrent. Les lèvres pincées, il n’esquissa pas l’ombre d’un sourire. Contrairement à son habitude, il était entièrement vêtu de sombre. Costume noir et cravate assortie sur chemise vert bouteille. Et à en juger par sa mine sinistre, son humeur était assortie à ses vêtements…
Le cœur battant à tout rompre, Tara attendit que Rick et Kasey se rapprochent.
— Tara, quelle surprise de vous revoir.
Le ton de Rick était aussi crispé que son visage.
— Tu te souviens de Mlle Tara Andrews, n’est-ce pas, Kasey ? demanda Thomas Steel.
— Bien sûr. Bonsoir, Tara, dit Kasey avec un sourire poli avant de lever les yeux vers Rick.
— Bonsoir, répliqua Tara au prix d’un immense effort.
La jeune femme se doutait-elle de ce qui se passait ? Au comble de l’embarras, Tara baissa les yeux sur ses escarpins rouges. « Reprends-toi, se morigéna-t-elle. Il ne se passe rien du tout. Tu es tombée sous le charme de Patrick Keene, mais jusqu’à preuve du contraire, tu es la seule à le savoir. Tu n’as aucune raison de paniquer. »
— J’aime beaucoup votre robe, déclara soudain Kasey. Pas toi ? ajouta-t-elle à l’adresse de Rick. Ce rouge est sublime.
Rick regarda Tara en évitant son regard.
— C’est vrai, tu as raison, acquiesça-t-il avec un manque d’enthousiasme flagrant.
— M… merci, bredouilla Tara, au supplice.
Pas de doute, il était loin d’être ravi de la revoir, se dit-elle, la mort dans l’âme.
Kasey prit Rick par le bras et décocha un large sourire à son père.
— Quelqu’un veut boire quelque chose ?
— Je veux bien, ma chérie. Peut-être pourrais-tu apporter du champagne pour tout le monde ?
Thomas Steel enroba sa fille d’un regard affectueux qui accentua la détresse de Tara.
— Bien sûr.
Kasey lâcha le bras de Rick et s’éloigna d’un pas nonchalant.
— Que faites-vous ici ? demanda Rick à Tara avec un agacement non dissimulé.
Tétanisée par son agressivité, elle leva vers lui un regard perdu.
— J’ai été invitée.
Les traits de Rick s’adoucirent.
Tara s’humecta les lèvres, l’esprit confus et tous les sens en émoi.
— J’espère que vous avez progressé en ce qui concerne l’organisation de la demande en mariage, intervint Thomas Steel d’une voix suave.
Il les observa avec attention avant d’ajouter :
— J’ai prévu une réception samedi pour mon soixante-cinquième anniversaire. J’aimerais en profiter pour annoncer les fiançailles de ma fille.
Tara eut toutes les peines du monde à rester impassible. Déjà ? Elle sentit son sang se glacer.
Rick rajusta sa cravate. Bon sang ! Demander Kasey en mariage d’ici samedi ? Lui qui était justement en train d’oublier une fois de plus qu’il était censé jouer les amoureux transis. Décidément, Tara lui mettait la tête à l’envers…
— Je…, dit-il en cherchant désespérément une réplique appropriée.
Mais son désarroi redoubla quand il vit Thomas Steel prendre Tara par les épaules.
— Combien de temps vous faut-il encore avant que Patrick soit prêt à faire sa demande ?
— Ça dépend moins de moi que de lui, répliqua Tara en évitant soigneusement le regard de chacun des deux hommes. Lui seul peut décider s’il se sent prêt.
Thomas Steel la lâcha et frappa dans ses mains.
— Alors, Patrick ? Qu’en dites-vous ?
Rick se mit à réfléchir à toute vitesse. Il fallait absolument trouver un prétexte pour retarder l’échéance fixée par Steel. Il n’était pas question de le laisser dicter sa loi.
— Vous avez choisi le lieu, le décor, la musique et le menu. Que vous reste-t-il encore à régler ? insista ce dernier.
— La déclaration elle-même, lâcha brusquement Rick. Je veux trouver les mots qui resteront gravés à jamais dans le cœur de votre fille.
— Vous avez raison, c’est la moindre des choses, approuva Steel d’un ton léger.
Il reprit Tara par les épaules.
— Je compte sur vous pour lui apporter vos précieux conseils, n’est-ce pas ?
Hébétée, Tara resta sans voix.
De toute évidence, la perspective d’un nouveau rendez-vous avec lui ne la réjouissait pas, songea Rick, le cœur serré.
— Alors, c’est entendu, déclara Steel en se tournant vers lui. Avec l’aide de Tara, vous serez fin prêt, disons… vendredi soir.
Les yeux fixés sur le nœud papillon de Thomas Steel, Tara évitait soigneusement de regarder Rick. Vendredi ? songea-t-elle, la mort dans l’âme. Si tôt ? Rick était-il aussi pressé que Thomas Steel ? Ou bien allait-il protester, ne serait-ce que pour le principe ? Après tout, il n’était pas homme à se laisser dicter sa conduite.
Mais à sa grande déception, il n’émit aucune objection.
— Vous est-il possible de vous libérer jusqu’à la fin de la semaine pour vous consacrer exclusivement à cette demande, Tara ? demanda Thomas Steel d’un ton qui excluait tout refus.
La mort dans l’âme, elle hocha la tête.
Seul comptait l’avenir de l’entreprise familiale, se dit-elle en s’efforçant d’ignorer la poigne d’acier qui lui broyait le cœur à la pensée d’aider Rick à formuler sa déclaration d’amour à Kasey. Si Thomas Steel était satisfait de ses services, nul doute qu’il confierait également l’organisation du mariage à Satin Blanc.
— Pas de problème, monsieur Steel. Je peux m’arranger pour reporter mes autres rendez-vous.
— Faites-moi le plaisir de m’appeler Thomas, répliqua-t-il avec un clin d’œil malicieux.
— Thomas, répéta-t-elle docilement avec un sourire contraint.
L’attitude de Thomas Steel était pour le moins curieuse, se dit-elle, intriguée. Mais peu importait. C’était un client prestigieux. Ses désirs étaient donc des ordres…
— Désolé de vous décevoir, mais c’est moi qui ne vais pas être disponible, intervint Rick d’un ton sec. Je quitte Sydney demain matin à l’aube et je ne serai pas de retour avant vendredi après-midi.
Tara réprima un soupir de soulagement. Sauvée ! Elle en était sûre : Rick ne pouvait pas accepter qu’on prenne des décisions pour lui.
Thomas Steel fronça les sourcils, visiblement contrarié.
— Vraiment ? Kasey ne m’en a pas parlé.
— C’est pourtant prévu depuis longtemps, rétorqua posément Rick. Je pars à Brisbane deux jours pour affaires.
— Brisbane…, répéta Thomas Steel d’un air rêveur. Un endroit idéal pour les amoureux.
Il se tourna vers Tara.
— Je suis sûr que c’est une ville très prisée par vos clients pour leur lune de miel, ou même pour leur demande en mariage.
— Ou… oui, bredouilla Tara en pâlissant.
Seigneur ! Elle avait un horrible pressentiment…
— Parfait.
Thomas se frotta les mains d’un air satisfait.
— Qu’est-ce qui est parfait ? demanda Rick d’un ton crispé.
— Tara vous rejoindra là-bas demain après-midi — à mes frais bien entendu — pour vous aider à mettre au point votre demande. Durant le temps où vous serez pris par vos affaires, elle pourra en profiter pour étudier sur place toutes les possibilités offertes par cette destination de rêve.
— Pardon ? s’exclama Tara d’une voix étranglée.
Faire mille kilomètres pour aider Rick à formuler sa déclaration d’amour à Kasey ? Pas question ! Ses nerfs n’y résisteraient pas.
— Impossible, objecta Rick d’un ton vif.
— Voyons, Patrick, ne me dites pas que vous n’arriverez pas à vous libérer pendant quelques heures pour essayer de trouver… Comment avez-vous dit ? Ah, oui ! « Les mots qui resteront gravés à jamais dans le cœur de ma fille. »
Tara déglutit péniblement. L’instant de vérité était arrivé. Rick allait-il la déclarer inapte à cette mission, à cause de l’attirance mutuelle qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre ?
Ce serait la fin de sa carrière et la faillite assurée pour l’entreprise familiale. Nul doute que Thomas Steel se chargerait de ruiner la réputation de Satin Blanc auprès de tous les membres de la haute société de Sydney. Sans compter que la presse se ferait un plaisir de relater ce scandale…
Rick hocha la tête.
— Vous avez raison. Pour Kasey, je suis prêt à tous les efforts.
Au lieu d’être soulagée, Tara sentit son cœur se serrer douloureusement. Rick ne daignait même pas lui accorder un regard. Elle se mordit la lèvre. Quelle idiote ! Comment avait-elle pu se laisser emporter une fois de plus par son imagination ?
Et surtout, comment pouvait-elle être aussi déçue par la réaction de Rick ? Elle aurait dû au contraire se réjouir d’avoir évité la catastrophe. Décidément, elle perdait la raison… Et ce voyage à Brisbane risquait de la rendre définitivement folle.
— Affaire conclue, déclara Steel avec un sourire satisfait.
Rick se tourna vers Tara.
— Je suis certain que votre aide me sera précieuse, mademoiselle Andrews, déclara-t-il d’un ton neutre. Appelez ma secrétaire. Elle vous donnera tous les détails de mon emploi du temps sur place.
Steel donna une tape dans le dos à son futur gendre.
— Je m’en charge. Demain à la première heure, je prendrai toutes les dispositions nécessaires pour le voyage de Tara. Après tout, c’est pour ma fille qu’elle se donne tout ce mal. Je suis si impatient de voir son visage quand… vous la demanderez en mariage.
Tara se hérissa. Thomas Steel était peut-être le père idéal, mais il commençait à lui porter sérieusement sur les nerfs. Elle était assez grande pour se débrouiller seule !
— Inutile de prendre cette peine, dit-elle en s’efforçant de maîtriser son irritation. Je peux très bien…
— Laissez-moi faire, coupa Steel. C’est tout naturel. Je vous indiquerai à quels moments Rick sera disponible pour vos réunions de travail.
— Que se passe-t-il ici ? Vous avez tous des mines de conspirateurs, lança Kasey, qui revenait avec un plateau chargé de flûtes de champagne rosé. Que complotez-vous ?
— Rien de spécial, répliqua Rick en saisissant une flûte d’un geste vif, totalement en contradiction avec ses bonnes manières habituelles.
— Nous parlions affaires, précisa Thomas. Ma chère Tara, je vous en prie, servez-vous.
Une fois tout le monde servi, il leva sa flûte.
— Je porte un toast à la réussite de nos projets.
— A la réussite de nos projets, répétèrent Rick et Tara avec beaucoup moins d’enthousiasme, sous le regard perplexe de Kasey.
Au comble de l’anxiété, Tara but une gorgée du liquide pétillant. Seigneur ! Quel cauchemar !
Elle qui s’attendait à ce que Rick pousse les hauts cris et refuse catégoriquement qu’elle l’aide à formuler sa déclaration ! Surtout en plein voyage d’affaires, à Brisbane…
Jamais elle n’aurait imaginé qu’il allait obtempérer.
Mais de toute évidence, il était éperdument amoureux de Kasey Steel. Sinon, comment un homme comme lui pourrait-il accepter une telle ingérence de la part de son futur beau-père ?
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Tara pénétra dans la kitchenette de Satin Blanc, la bouche sèche et l’estomac noué. Un café. Elle avait besoin d’un café. Non… En fait, elle avait probablement besoin de quelque chose de plus fort, mais elle devrait se contenter d’un café.
Dans quelques heures, elle partait rejoindre Rick Keene à Brisbane !
Elle avait beau essayer de se concentrer sur son travail, c’était impossible. Les pensées tourbillonnaient dans son esprit sans lui laisser un instant de répit. Jamais elle n’avait été en proie à une telle confusion.
Elle ne savait pas ce qu’elle redoutait le plus. Qu’il se montre froid et distant comme la veille ou bien qu’il recommence à la couver de ce regard pénétrant qui lui faisait perdre tous ses moyens.
Elle prit une tasse dans le placard en secouant la tête. Non. Quoi qu’il arrive, elle garderait la tête froide. La réputation de Satin Blanc était en jeu. Pas question de tout gâcher.
De toute façon, elle n’était pas assez stupide pour tomber amoureuse d’un client. Car ce qu’elle éprouvait pour Rick Keene n’était pas de l’amour. C’était une attirance purement physique, sans doute amplifiée par une solitude prolongée.
— Il paraît que tu prends des congés, dit Skye en levant les yeux du journal étalé sur la table. C’est incroyable !
Tara se tourna vivement vers sa sœur.
— Comment le sais-tu ?
— C’est Maggie qui me l’a dit.
Tara poussa un soupir.
— J’apprécierais beaucoup que la règle de confidentialité dont bénéficient nos clients s’applique également à moi.
Mais à peine eut-elle fini de prononcer ces mots qu’elle ne put s’empêcher de sourire. Avec Maggie et sa mère comme collaboratrices, comment pouvait-elle formuler un souhait aussi irréaliste ?
— J’espère que Maggie n’en a parlé à personne d’autre, dit-elle en posant sa tasse sur le comptoir.
Elle qui voulait attendre d’être certaine que Thomas Steel leur confierait l’organisation du mariage de sa fille pour faire la surprise à sa mère et à ses sœurs… Mais pour cela, il aurait été préférable de pouvoir leur cacher ce voyage-surprise.
Skye replia le journal.
— Tu connais Maggie ! Mais puisque je suis au courant, tu peux bien me dire avec qui tu pars… Qui est l’heureux élu ?
Tara prit une cuillère dans le tiroir. Devait-elle avouer la vérité ou bien inventer une histoire ? Elle soupira. Si elle était capable de mentir, ça se saurait…
— J’ai un nouveau client. Thomas Steel, membre influent de la haute société de Sydney, veut que j’aide son futur gendre à formuler une demande en mariage très romantique.
Skye ouvrit de grands yeux.
— Et tu as accepté, toi qui es la femme la moins romantique du monde ? plaisanta-t-elle.
Tara se raidit.
— Comment peux-tu dire ça ? Je suis extrêmement romantique au contraire. Je le cache bien, c’est tout.
— Bien sûr, répliqua sa sœur avec un sourire malicieux.
Tara serra les dents. Certes, elle n’avait jamais été du genre à croire aux contes de fées. Elle n’attendait pas qu’un prince charmant vienne la chercher sur son cheval blanc, et l’emmène dans un pays enchanteur où la vie s’écoulerait dans un bonheur permanent, loin des tracas de la vie quotidienne.
Mais cela ne signifiait pas qu’elle était incompétente dans son travail. Certes, en l’occurrence, aider un homme qui hantait ses pensées à déclarer sa flamme à une autre femme risquait d’être une tâche très délicate. Mais elle y parviendrait. Elle n’avait pas le choix.
Tara prit la cafetière et remplit sa tasse.
— De toute façon, je vais souvent au cinéma et je lis beaucoup, fit-elle valoir. Par ailleurs, j’ai une imagination très fertile. Jusqu’à présent, aucun de mes clients ne s’est plaint de mes services.
— C’est vrai, reconnut Skye. Mais quel rapport avec ce voyage ?
Tara s’assit en face d’elle.
— Je vais rejoindre le futur gendre de Thomas Steel à Brisbane où il se trouve en voyage d’affaires. Sa demande en mariage doit être au point dans deux jours. Sur place, j’en profiterai pour prospecter la région à la recherche de nouveaux établissements à proposer à nos clients.
Tara fixa le fond de sa tasse.
— Dis-moi, Skye. Quand un homme décide de demander la main d’une femme, c’est une étape importante, n’est-ce pas ?
— Bien sûr, c’est l’évidence même.
— Il ne franchit le pas que s’il éprouve pour elle des sentiments profonds ?
— Exact.
— Et dans ce cas, il ne peut pas s’intéresser à une autre femme ?
— Exact. Sauf s’il est indécis ou hypocrite.
— Indécis…, répéta Tara pensivement.
Cette théorie était séduisante. Cependant, il était difficile d’imaginer Rick Keene en proie à l’indécision. C’était de toute évidence un homme déterminé et sûr de lui qui ne devait jamais être assailli par le doute. A moins qu’elle ne se trompe ?
Tara frissonna.
— Non, dit-elle à voix haute. Impossible qu’il soit indécis. C’est un battant qui sait exactement ce qu’il veut.
— De qui parles-tu ? demanda Skye en arquant les sourcils.
— De Rick Keene, le futur marié que je dois rejoindre à Brisbane pour l’aider à formuler sa demande en mariage.
Skye ouvrit de grands yeux.
— Oh… mon… Dieu… Ne me dis pas que tu t’es entichée d’un client. Pas toi !
— Voyons Skye, comment peux-tu imaginer une chose pareille ? Certes, il est séduisant, intelligent, attentionné et…
— C’est bien ce que je craignais, commenta Skye en levant les yeux au ciel. Tu es complètement mordue.
— Bien sûr que non ! Je ne le trouve même pas sympathique.
Tara se mordit la lèvre, l’estomac noué. Si seulement ç’avait pu être vrai…
— Ne t’inquiète pas, Skye. Il n’y a aucun danger que je réitère l’exploit de Riana et que je tombe dans les bras d’un client. Je ne mettrai jamais Satin Blanc en danger.
— Je te fais confiance, dit Skye en lui pressant la main. Mais sois tout de même prudente, s’il te plaît.
Tout à coup, leur mère fit irruption dans la kitchenette.
— Tara, je t’annonce que ce jeune homme charmant qui livre les fleurs va t’inviter à sortir.
— Maman ! protesta Tara, tandis que Skye pouffait.
— Ecoute-moi avant de te mettre dans tous tes états. Premièrement, il est grand, blond et très séduisant. Deuxièmement, il est célibataire et il cherche le grand amour. Troisièmement, il a un emploi du temps très souple. Il peut t’inviter à déjeuner ou à dîner, ou même simplement à prendre un café, si tu tiens vraiment à faire des manières.
Tara s’efforça de réprimer son irritation.
— C’est très gentil, mais…
— Je me suis permis de lui dire que tu étais libre ce soir et qu’il pouvait passer te prendre à 20 heures. Ça devrait te laisser amplement le temps de terminer tout ce que tu as à faire ici et de te préparer.
Tara en resta muette de saisissement. Pourquoi sa mère ne pouvait-elle pas s’empêcher de jouer les entremetteuses ? C’était chez elle une véritable vocation. Depuis toujours, elle s’ingéniait à arranger des rendez-vous galants. Tous les célibataires qui croisaient son chemin y avaient droit.
Et bien sûr, c’était pour ses filles qu’elle déployait le plus d’énergie…
Tara et ses sœurs s’efforçaient de supporter cette manie avec philosophie, mais plus le temps passait, plus leur mère devenait insistante.
— Ecoute, maman, je suis très touchée, déclara Tara quand elle eut retrouvé l’usage de la parole. C’est une attention charmante, mais je suis déjà prise.
Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Si elle ne voulait pas rater son avion, c’était l’heure de partir pour l’aéroport.
— D’ailleurs, il faut que je m’en aille, ajouta-t-elle.
— Prise ? s’exclama sa mère. Que veux-tu dire ? Et où vas-tu ?
— Elle va passer deux jours sur la plage en charmante compagnie, intervint Skye en adressant un clin d’œil à sa sœur.
Leur mère ouvrit de grands yeux.
— Vraiment ? Avec qui ?
— Je n’ai pas le temps de t’expliquer, il faut que j’y aille, s’empressa de répliquer Tara.
Elle embrassa sa mère et Skye, puis quitta précipitamment la cuisine.
Bien sûr, sa mère était adorable et si elle agissait ainsi c’était parce que le bonheur de ses filles lui tenait à cœur. Mais en réalité, elle ne réussissait qu’à les mettre dans l’embarras.
Heureusement, elle avait un excellent prétexte pour s’enfuir. En fait, elle devait une fière chandelle à Rick ! Sans ce voyage à Brisbane, elle aurait eu toutes les peines du monde à s’esquiver…
— Je sais que tu as besoin de vacances, ma chérie, dit sa mère en la suivant dans le couloir. Mais je ne suis pas sûre que le moment soit bien choisi. Les Colsen ont rendez-vous cet après-midi.
— Mince ! J’avais oublié.
Tara ressentit une vive déception. C’était le premier mariage dont elle devait se charger seule et elle allait rater cette occasion.
— Je suis désolée, maman. Tout est réservé… Je suis vraiment obligée de partir. Skye pourrait peut-être s’occuper d’eux ?
— Bien sûr, ma chérie, acquiesça sa mère en lui jetant un regard aigu.
Tara réprima un soupir. Elle rêvait de prendre en charge l’organisation d’un mariage, et ce rendez-vous avec les Colsen aurait été un excellent prétexte pour annuler son voyage à Brisbane.
Mais comment revenir sur son engagement vis-à-vis de Thomas Steel ? C’était impossible. Les retombées risqueraient d’être désastreuses pour Satin Blanc.
Elle redressa les épaules et releva le menton. De toute façon, elle n’avait pas l’habitude de fuir ses responsabilités. Puisqu’elle l’avait acceptée, elle irait jusqu’au bout de sa mission.
Quoi qu’il lui en coûte, elle aiderait Rick Keene à formuler sa demande en mariage.
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Rick se dirigea vers la file de taxis. Dire qu’il avait décidé de prendre ses distances avec Tara Andrews…
La revoir était excessivement dangereux. Mais comment l’éviter ? Non seulement Kasey comptait sur lui, mais encore il ne pouvait pas se permettre de voir leur ruse éventée avant que la fusion ne soit effective.
Or si la réunion qu’il venait d’avoir avec les dirigeants de SportyCo s’était bien passée, l’accord définitif n’était pas encore signé.
Il jeta un coup d’œil derrière lui, sur l’immeuble qu’il venait de quitter. Obtenir la présidence des deux sociétés serait si satisfaisant…
L’heure de son rendez-vous avec Tara approchait, constata-t-il en consultant sa montre. Il réprima un frisson d’anticipation.
Bien sûr, il aurait dû s’opposer fermement à Steel et tout faire pour ne plus avoir affaire à elle tant que tous les problèmes ne seraient pas réglés. Mais il fallait reconnaître que l’attrait du danger était irrésistible. Et de toute façon, quand Steel s’était mis une idée en tête, il était quasiment impossible de le faire changer d’avis.
Rick crispa les doigts sur la poignée de son attaché-case. Allons, inutile de se voiler la face. La situation était très délicate. Il allait lui falloir des nerfs d’acier pour résister à la tentation.
Impossible d’extirper de sa mémoire l’image de ses épaules nues et de ses courbes féminines, admirablement mises en valeur dans cette robe écarlate…
Ces images l’avaient poursuivi jusque dans son sommeil et jusqu’à présent, il n’avait trouvé aucun moyen d’y échapper. A tel point qu’il avait l’impression d’être victime d’un sortilège.
Il monta dans le premier taxi de la file et donna l’adresse de son hôtel.
Tara était si différente des femmes qu’il avait connues… Il y avait quelque chose chez elle qui le touchait profondément. Ses immenses yeux noirs l’hypnotisaient et sa voix mélodieuse le berçait comme une musique douce.
Il avait tellement hâte de pouvoir enfin délivrer de sa cuirasse la créature passionnée qu’elle refoulait par crainte de nouvelles blessures…
Rick regarda par la vitre du taxi en soupirant. Cette situation devenait intenable. Il n’en pouvait plus d’être déchiré entre le désir et le devoir.
Il prit une profonde inspiration. Inutile de perdre son temps en lamentations. Il n’avait pas le choix. Pour l’instant, la promesse qu’il avait faite à Kasey et la fusion devaient passer avant tout le reste. Renoncer à l’une comme à l’autre était impensable.
Tout gâcher si près du but serait un crime. Manifestement, les responsables de SportyCo étaient très intéressés par son projet de fusion. Cependant, les négociations commençaient à peine et avant d’obtenir le poste de président, il devrait faire preuve à la fois d’habileté et de patience.
Il allait donc continuer à jouer le jeu. En s’efforçant de contenir le feu qui grondait en lui à chaque fois qu’il évoquait Tara Andrews. Autant dire en permanence…
Le taxi s’arrêta devant l’hôtel. Rick en descendit et sentit son pouls s’accélérer. Etait-elle en train de l’attendre ?
Il pénétra dans le hall, la main crispée sur son attaché-case. Il en était presque à regretter que la réunion n’ait pas posé plus de problèmes ! Peut-être aurait-il enfin réussi à chasser Tara Andrews de son esprit pendant quelques instants…
Il regarda sa montre. 15 heures.
Un rire cristallin le fit tressaillir.
Tara était assise dans un fauteuil du salon, un téléphone portable collé à l’oreille. Sa jupe blanche dévoilait ses longues jambes nues, tandis que son corsage rose pâle de coupe sobre mettait en valeur sa poitrine généreuse. Les premiers boutons en étaient défaits, dégageant son cou autour duquel elle portait une fine chaîne en or.
Rick fut submergé par une vague de désir.
— Tara…
Elle leva les yeux vers lui et son visage souriant s’assombrit aussitôt.
Elle se redressa d’un bond.
— Il faut que je te quitte, dit-elle dans le combiné avant de raccrocher.
Elle s’avança vers lui.
— C’était le bureau, expliqua-t-elle, visiblement confuse. Skye était en train de me raconter sa journée…
Sa voix s’estompa.
Ses seins se soulevaient au rythme d’une respiration soudain saccadée, tandis que ses joues s’enflammaient, constata Rick. La tension qui montait entre eux était palpable…
— Comment s’est passée votre réunion ? demanda-t-elle.
— Très bien.
— J’en suis ravie. Vos projets ont-ils été approuvés ?
Rick se passa nerveusement la main dans les cheveux. Pourquoi fallait-il qu’elle le trouble à ce point ?
— Oui, répliqua-t-il en s’efforçant de prendre un air dégagé. Même s’il faudra encore négocier pour obtenir qu’on me confie les commandes de la nouvelle société.
— Je suis certaine que vous obtiendrez la présidence. Vos compétences et votre brillant palmarès finiront par les convaincre que vous êtes l’homme de la situation.
— Vous me flattez.
Fasciné, Rick ne parvenait pas à détacher les yeux de Tara. Comme elle était sexy dans cette tenue… Il était si tentant de la prendre dans ses bras, de la serrer contre lui, de lui murmurer des mots tendres à l’oreille, d’embrasser la peau veloutée de son cou, de remonter lentement vers ses lèvres pulpeuses…
Il serra le poing.
— Et si vous me flattez, c’est dans l’espoir de me mettre de bonne humeur et de me donner de l’inspiration pour ma demande, n’est-ce pas ?
— Bravo, vous avez parfaitement compris mes intentions, répliqua-t-elle en souriant. Où voulez-vous que nous nous installions pour travailler ?
Il regarda autour de lui. Le hall était encombré de monde.
— Nous serons plus tranquilles dans ma chambre.
Après une hésitation presque imperceptible, elle acquiesça d’un signe de tête.
— D’accord.
Puis elle se dirigea vers les ascenseurs.
Rick la suivit, admiratif. Quelle démarche gracieuse et sensuelle… Et quel sang-froid ! Cependant, il aurait mis sa main au feu qu’elle n’était pas aussi sereine qu’elle voulait le lui faire croire…
Elle était déjà dans une cabine et lui tenait la porte.
Il la rejoignit et appuya sur le bouton de son étage.
— Vous semblez pressée.
— Je suppose que vous êtes très occupé et que votre temps est toujours aussi précieux.
— Oui, en effet.
Rick posa son attaché-case et s’adossa à la paroi de l’ascenseur en croisant les bras.
— Cependant, je suis libre tout le reste de l’après-midi pour vous… nous… pour mettre au point ma demande.
— Oh… Ça devrait suffire largement. Et pour le reste, tout est réglé.
— Vraiment ?
— J’ai réservé le jardin du restaurant pour vendredi soir et j’ai donné les instructions concernant la décoration. Tout est prévu, la musique, le décor de la table, les fleurs. Le champagne est commandé… un grand millésime, bien entendu.
Rick rajusta sa cravate. Dès l’ouverture des portes, il s’empressa de sortir de la cabine et se dirigea à grands pas vers la porte de sa chambre.
Tara le rejoignit devant celle-ci.
— Thomas Steel est très impatient d’annoncer vos fiançailles avec sa…
— Je sais, coupa Rick d’un ton plus brusque qu’il ne l’aurait voulu.
Il ouvrit et pénétra dans une immense pièce au sol recouvert d’une épaisse moquette crème et aux murs blancs décorés de tableaux abstraits.
— Mettez-vous à l’aise, dit Rick en posant son attaché-case et en retirant sa cravate bordeaux d’un mouvement vif.
Tara posa sa serviette sur le canapé blanc. Elle l’ouvrit et en sortit un dossier.
— Voulez-vous boire quelque chose ? proposa Rick.
— Non, merci.
Elle promena autour d’elle un regard manifestement intimidé.
Il aurait tellement aimé pouvoir la rassurer, lui promettre qu’avec lui elle ne souffrirait pas, songea Rick sans la quitter des yeux. Malheureusement, il allait falloir encore attendre un peu…
Où en était Kasey ? De combien de temps exactement avait-elle encore besoin ? Il n’en avait aucune idée. La veille à la réception, ils n’avaient pas pu discuter et depuis, elle ne l’avait pas appelé.
Il prit un soda dans le minibar et s’assit sur le canapé en levant vers Tara un regard interrogateur.
Elle s’éloigna de lui et gagna la fenêtre.
— N’avez-vous pas l’intention de vous asseoir ? demanda-t-il.
Elle lui jeta un regard aigu.
— Pourquoi ?
— Pour que nous puissions travailler cette demande en mariage.
Elle traversa la pièce jusqu’à la porte, puis fit demi-tour.
— Maintenant ? lança-t-elle d’une voix crispée.
Les lèvres pincées, elle croisait et décroisait les bras.
Manifestement, elle avait perdu son sang-froid. Enfin ! se dit Rick avec satisfaction, tandis que son pouls s’accélérait.
L’armure de Tara Andrews était en train de se fissurer. Vivement qu’il puisse se permettre de la prendre dans ses bras et de lui murmurer qu’elle ne risquait rien à donner libre cours à la passion qui couvait en elle…
Elle se dirigea vers le siège opposé au sien et s’assit, les mains serrées sur les genoux.
Des étincelles prometteuses s’allumaient dans ses yeux noirs quand elle le regardait, constata Rick. Bon sang ! Jamais il n’avait rencontré une femme aussi attirante…
Soudain, elle se releva et se remit à arpenter la pièce.
— Il vaut mieux que je reste debout, déclara-t-elle.
Le cœur de Rick se mit à cogner à grands coups dans sa poitrine. Combien de temps allait-il pouvoir résister à l’appel du balancement de ses hanches ? A la musique ensorcelante de sa voix mélodieuse ?
Il se secoua.
Pas question de flancher. Ce n’était pas le moment.
Il fallait qu’il réintègre au plus vite la peau de son personnage. Qu’il se comporte comme s’il allait bientôt se marier. Comme s’il n’était pas torturé par la proximité du corps splendide de Tara Andrews…
Elle arrangea les fleurs dans le vase posé sur la table basse, puis elle fit une pile bien nette des magazines posés à côté. Enfin elle leva les yeux vers Rick. En se concentrant sur sa cravate, constata-t-il mi-amusé, mi-troublé.
— Vous êtes prêt ? demanda-t-elle.
— Absolument.
Tout à coup, il hésita. Et s’il lui dévoilait la vérité ?
— Tara, vous me paraissez quelqu’un de confiance.
Elle arqua un sourcil.
— J’essaie.
— Ce que j’ai à vous dire est un peu…
D’un geste de la main, elle l’interrompit.
— Ne vous inquiétez pas. Je n’hésiterai pas à vous dire franchement ce que je pense de votre demande.
— Ce n’est pas…
— Vous pouvez me faire confiance. J’ai l’habitude. Je suis là pour vous apporter une aide efficace. Pas pour vous flatter. Si quelque chose ne va pas, je vous le dirai. Avec tact, bien entendu, ajouta-t-elle avec le plus grand sérieux. Mais je vous le dirai. Après tout, je me suis engagée auprès de M. Steel.
Rick réprima un grognement. Non, mieux valait ne pas lui révéler la vérité. Elle était bien trop loyale envers Steel pour prendre un tel risque.
Elle se rassit en face de lui, posa son dossier sur ses genoux, prit un stylo et releva la tête en prenant une profonde inspiration.
— Allez-y. Je vous écoute.
— Comme ça ? Tout de suite ? Sans…
Elle tapota son dossier avec son stylo.
— Vous allez y arriver, Rick. Imaginez que vous êtes en face de Kasey. Je suis sûre qu’en réalité vous n’avez pas vraiment besoin de moi.
Rick fut pris d’une quinte de toux. Pas besoin d’elle ? Elle hantait ses jours et ses nuits ! Il était tout entier dévoré par le désir qu’elle lui inspirait ! Malgré tous ses efforts, il était incapable de la chasser de son esprit.
Pas besoin d’elle ? Elle le rendait fou ! Et de la voir assise devant lui, en train de presser ce maudit stylo contre ses lèvres pulpeuses était une véritable torture…
Il s’éclaircit la gorge.
— Bon, allons-y… Veux-tu m’épouser ?
— C’est tout ?
Elle ouvrit de grands yeux, visiblement stupéfaite.
Il défit les premiers boutons de sa chemise en s’efforçant de respirer plus lentement. Il pourrait se noyer dans les profondeurs de ces yeux noirs…
— Allons, vous avez dû y réfléchir un peu, dit-elle d’un ton encourageant. Vous avez décidé d’épouser Kasey. Il ne vous reste plus qu’à le lui demander.
— D’accord… Que pensez-vous de… « S’il te plaît, fais-moi l’honneur de devenir ma femme ? »
— Etes-vous sûr que vous y avez vraiment réfléchi ?
— Peut-être pas autant que j’aurais dû, pour être tout à fait franc. J’ai tellement de choses en tête…
Le cœur de Tara se mit à battre la chamade. Pourquoi la regardait-il ainsi ? Etait-il possible que… Non. Du calme. Ce n’était pas elle qui occupait ses pensées. Il parlait de la fusion, bien sûr. Que s’imaginait-elle ?
Elle détourna les yeux. Il fallait absolument qu’elle garde son sang-froid. Elle s’était promis de passer cette épreuve avec succès et elle tiendrait promesse. Pour l’avenir de Satin Blanc.
Malheureusement, son regard était irrésistiblement attiré par Rick… Sa chemise bleue épousait parfaitement les muscles puissants de ses épaules et de son torse. Quel athlète…
Son regard rencontra le regard émeraude. Aussitôt, l’atmosphère de la pièce se chargea d’électricité.
Tara s’humecta les lèvres. Seigneur ! Elle avait de plus en plus de mal à se maîtriser…
— Et vous, qu’aimeriez-vous entendre le jour où l’homme de votre vie vous demandera en mariage ? demanda-t-il de sa voix profonde en se penchant vers elle.
Elle déglutit péniblement. Il était trop près d’elle. Beaucoup trop près… Et ses yeux verts, étincelants, semblaient lire au plus profond d’elle-même et l’inviter à commettre des folies. Comment garder son sang-froid avec cette bouche sensuelle à quelques centimètres de la sienne ?
Elle crispa les mains sur son dossier. Pourquoi le laissait-elle la perturber à ce point ? C’était le futur gendre de Thomas Steel. Et elle avait un contrat à respecter.
Elle releva le menton et prit une profonde inspiration.
— Je pense que… J’aimerais qu’il me regarde dans les yeux et qu’il me dise que sans moi le monde est un désert.
Les joues en feu, elle eut un petit sourire embarrassé.
— Il me dirait aussi que ma voix est la musique la plus douce à ses oreilles et que sans mon amour sa vie n’aurait aucun sens.
— J’aime quand vous souriez, murmura-t-il.
Tara crut que son cœur allait exploser dans sa poitrine.
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Rick tomba à genoux par terre aux pieds de Tara, les yeux plus étincelants que jamais et le visage empreint d’une gravité inquiétante.
Elle déglutit péniblement.
— D’ordinaire, ce n’est pas comme ça que…
— Tu es… éblouissante comme le soleil. Tu illumines ma vie, tu hantes mes jours et mes nuits, déclara-t-il de sa voix profonde.
Elle en eut le souffle coupé. Mieux valait attendre un peu pour lui dire de s’adresser à un fauteuil. Inutile de le perturber au moment où il commençait à être inspiré.
Il passa une main dans ses cheveux.
— Je… je ne sais plus quoi dire.
Tara s’efforça de surmonter son trouble. Ce n’était qu’un client et elle était là pour l’aider. Rien de plus.
— Vous êtes sur la bonne voie. Dites simplement ce que vous ressentez. Pensez à la femme qui a capturé votre cœur.
« Et cessez de me regarder ainsi », ajouta-t-elle in petto.
— Tu es si belle… Tu mets ma vie sens dessus dessous. Tu hantes mes rêves. Tu me rends fou…
Tara sentit un long frisson la parcourir. Les paroles de Rick déclenchaient en elle des sensations délicieuses qui se propageaient dans tout son corps. Pour quelqu’un qui ne savait pas quoi dire, il s’en sortait très bien…
Son émotion était palpable et sa déclaration avait un accent de sincérité bouleversant. Ses sentiments pour Kasey devaient être d’une profondeur exceptionnelle pour qu’elle l’inspire à ce point…
Le cœur de Tara se serra douloureusement. Quelle idiote d’avoir renoncé aux hommes ! Si elle n’avait pas pris cette décision stupide, peut-être aurait-elle rencontré Rick Keene avant Mlle Steel.
— Je t’en supplie, accepte de devenir mienne, poursuivit-il d’une voix rauque.
Malgré tous ses efforts, Tara ne parvenait pas à détacher ses yeux de ceux de Rick. Il fallait absolument réagir, s’exhorta-t-elle. Il n’était pas censé être agenouillé devant elle. Et ce n’était pas non plus à elle qu’il était censé adresser tous ces mots d’amour…
Il fallait absolument lui dire de se placer face au mur ou à un fauteuil vide. Elle ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit.
Il se pencha un peu plus vers elle.
— Je t’aime, je t’adore, je te vénère. Je veux vivre avec toi en parfaite communion de corps, de cœur et d’esprit. Je veux t’avoir toujours à mon côté, te protéger, éloigner de toi à tout jamais la peur et la souffrance. S’il te plaît… veux-tu m’épouser ?
Tara luttait désespérément pour tenter de conserver un semblant de lucidité. Les yeux émeraude, toujours fixés sur elle, brillaient d’un éclat de plus en plus intense, mais ça ne signifiait absolument rien…
Cette déclaration ne lui était pas destinée. Ce n’était pas elle que Rick Keene aimait. Ce n’était pas elle qu’il avait l’intention d’épouser.
Sans la quitter des yeux, il posa les mains sur les accoudoirs de son fauteuil.
— Dis oui, murmura-t-il d’un ton suppliant.
Le cœur de Tara se mit à battre à coups redoublés.
— Oui, laissa-t-elle échapper dans un souffle.
Il se pencha encore.
Elle ferma les yeux.
Les lèvres de Rick effleurèrent les siennes et tout son corps s’embrasa. Il lui fallut faire appel à toute sa volonté pour rester immobile. Seigneur ! Elle avait une envie folle de se jeter dans ses bras.
Incapable de s’arracher à ses lèvres, elle se délecta de leur douceur, submergée par un désir qui menaçait de lui faire perdre toute retenue.
Encouragé, il captura sa bouche avec une fougue à laquelle elle fut incapable de résister. Nouant les mains sur sa nuque, elle répondit à son baiser avec une ferveur égale à la sienne.
— Dis oui, répéta-t-il.
— Oui…
Vaincue par le désir, tous les sens enflammés, elle tira sa chemise hors de son pantalon et glissa une main sur la peau brûlante de son torse puissant, suivant des doigts le relief de ses muscles.
Avec un grognement étouffé, il la plaqua contre lui et promena sur elle des mains fébriles. Lorsque l’une d’elles se referma sur un sein, elle crut défaillir.
— Rick, protesta-t-elle d’une voix étranglée en tentant désespérément de reprendre le contrôle d’elle-même.
Seigneur ! Elle ne pouvait pas faire ça ! C’était tout à fait impossible !
Faisant appel à toute sa volonté, elle s’arracha à ses bras.
— Bien… C’est… très bien. Votre demande est tout à fait au point.
Elle se leva et se dirigea vers la fenêtre d’un pas chancelant, en s’efforçant d’ignorer les sensations inouïes qui continuaient de se diffuser dans tout son corps.
— Peut-être un peu long, ajouta-t-elle, mais… très bien.
— Très bien ? C’est tout ce que tu… vous trouvez à dire ?
— C’est parfait. Ne changez rien. Kasey sera comblée.
Tara se mordit la lèvre. Quelle catastrophe ! C’était la première fois de sa vie qu’elle avait une conduite aussi inqualifiable ! Que devait-il penser d’elle ?
Tout son visage était en feu. Nul doute qu’elle était plus rouge qu’une pivoine. Impossible de faire face à Rick dans cet état. Oh, pourquoi fallait-il qu’elle soit tombée amoureuse d’un homme qui lui était interdit !
Rick Keene était sur le point de se fiancer. Il aimait une autre femme. Son amour pour lui était impossible.
Elle se mordit la lèvre. Mais non, elle ne l’aimait pas ! Ce qu’elle éprouvait pour lui n’était qu’une attirance purement charnelle. Comment pouvait-elle se monter la tête à ce point ?
Il était temps de revenir sur terre. Son objectif était d’assurer à Satin Blanc l’organisation du mariage de Kasey Steel. Or ce n’était pas en se comportant de la sorte qu’elle y parviendrait… Il fallait absolument qu’elle se reprenne.
— Tara…
Elle reçut une décharge électrique. La main de Rick venait de se poser sur son épaule. Seigneur ! Ne pouvait-il donc pas garder ses distances ?
Prenant une profonde inspiration, elle se tourna vers lui.
— Ecoutez, Rick…
Il posa un doigt sur ses lèvres en la couvant d’un regard éperdu.
Pourquoi la regardait-il ainsi ? se demanda-t-elle, au comble de la confusion. A quel jeu jouait-il ? Pourquoi l’avait-il embrassée avec une telle passion ?
Et surtout, pourquoi semblait-il prêt à recommencer ?
C’était insensé ! Elle devait être victime d’une hallucination. Tout cela ne pouvait pas être réellement en train de lui arriver…
Son cœur battait si fort qu’elle avait l’impression que les coups qu’il donnait contre sa poitrine résonnaient à travers toute la pièce.
Rick lui prit le visage entre les mains, et se pencha vers elle. Il s’empara de sa bouche avec une tendresse infinie, tout en lui caressant les joues. Un baiser de rêve…
— Que se passe-t-il, ici ?
Tara sursauta et s’écarta vivement de Rick, épouvantée. Se tournant vers la porte, elle crut qu’elle allait s’évanouir.
Kasey Steel se tenait sur le seuil, une clé électronique à la main, les yeux écarquillés.
— Que fait-elle ici ? lança la jeune femme à Rick.
— Ce… ce n’est pas du tout ce que vous pensez, lâcha précipitamment Tara. Je… C’est un malentendu.
Elle jeta à Rick un coup d’œil affolé.
Le front plissé, il regardait Kasey d’un air interloqué. De toute évidence, il était pétrifié.
Tara pria pour qu’un miracle se produise et que le sol l’engloutisse. Le pire était arrivé. Elle était perdue et elle allait entraîner Satin Blanc dans sa chute. Quel cauchemar !
— Je… je m’en vais, bredouilla-t-elle.
Ramassant machinalement sa serviette, elle se précipita vers la sortie, les yeux baissés. Impossible d’affronter le regard de la jeune femme que Rick allait bientôt demander en mariage…
Elle referma la porte derrière elle et s’enfuit en courant, les yeux brouillés de larmes.
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Le bruit de la porte se refermant derrière Tara agit sur Rick comme un aiguillon. Il bondit en avant.
— Il faut que je la rattrape !
— Non.
Kasey le retint par le bras.
— Tu me dois d’abord des explications. Qu’est-ce que ça signifie ? Tu étais en train de l’embrasser.
En proie à la plus grande agitation, Rick se passa une main dans les cheveux en fixant Kasey, pimpante dans son tailleur d’une blancheur éclatante. Que faisait-elle là ?
— En effet, j’étais en train de l’embrasser, répliqua-t-il d’un ton crispé.
— Te connaissant comme je te connais, je ne devrais pas être surprise, commenta Kasey en soupirant. Mais enfin, Rick, qu’est-ce qui t’a pris de choisir justement la femme qui est chargée d’organiser ta demande en mariage ? Je te rappelle que tu es censé être amoureux de moi !
— Je…, dit Rick d’un air hébété.
Mais, l’esprit soudain vide, il ne trouva rien à dire.
Un sourire malicieux illumina le visage de Kasey.
— Quel grand fou ! Tu es amoureux, n’est-ce pas ?
Rick secoua la tête en jetant un coup d’œil vers la porte.
— Pas du tout.
— Inutile de nier. C’est écrit sur ton visage.
— Pas du tout !
Rick serra les dents. Il n’était pas du genre à tomber amoureux. Ça n’avait jamais été son genre. Les femmes étaient des créatures exquises, dont la compagnie lui était aussi agréable qu’indispensable, mais ça n’allait pas plus loin…
Kasey leva les mains.
— Admettons. En tout cas, quand papa m’a incitée à te rejoindre ici, j’étais loin de me douter que je te trouverais dans les bras de ta conseillère en demande en mariage…
— C’est ton père qui t’a dit de venir ?
Rick sentit une rage froide l’envahir.
— Oui. Il voulait me faire plaisir. Il pense que tu vas me demander en mariage très bientôt.
— En effet. C’est prévu pour vendredi soir. Il veut absolument annoncer nos fiançailles à ses invités au cours de la réception qu’il donne samedi pour son anniversaire, répliqua Rick en s’efforçant de contenir sa colère. C’est en tout cas la raison qu’il a invoquée lorsqu’il a insisté pour que la conseillère et moi nous nous réunissions ici pour mettre au point ma demande.
Kasey ouvrit de grands yeux.
— Il savait qu’elle était ici ?
— Bien sûr. Et de toute évidence, s’il t’a poussée à venir me rejoindre, c’est pour que tu nous surprennes en tête à tête et que tu décides de rompre. Contrairement à ce qu’il a voulu nous faire croire, je ne suis pas un gendre plus convenable que les autres à ses yeux.
Rick crispa la mâchoire. Tout s’était passé conformément aux prévisions du vieux renard.
— Mince alors ! commenta Kasey en se mordillant le petit doigt. Papa exagère ! Il faut absolument lui donner une bonne leçon.
Rick poussa un profond soupir.
— Je n’ose pas imaginer dans quel état se trouve Tara en ce moment.
Kasey réfléchit un moment.
— Il faut retourner la situation à notre avantage. Le mieux serait de faire comme si de rien n’était jusqu’à l’anniversaire de papa.
Rick se frotta la nuque.
— Je ne peux tout de même pas te demander en mariage vendredi soir uniquement pour le contrarier !
Kasey leva les yeux au ciel.
— Bien sûr que non ! Mais rien ne nous empêche de lui laisser croire que nous n’avons pas renoncé à nos fiançailles. Et samedi soir, je profiterai de son anniversaire pour lui révéler la vérité.
Hanté par le regard perdu de Tara, Rick passa nerveusement la main dans ses cheveux en fixant la porte. Si seulement il pouvait courir après elle, lui expliquer la situation, la prendre dans ses bras et…
— Il faut mettre Tara dans le secret, dit-il.
— Surtout pas ! N’oublie pas que c’est papa qui l’a engagée. Il vaut mieux leur donner à tous les deux la même version des faits.
Rick poussa un soupir. Vivement que Kasey soit fiancée à l’homme de ses rêves et qu’il puisse enfin vivre sa vie tranquillement…
— Si tu y tiens, d’accord. Mais qu’allons-nous leur raconter ? Si tu étais vraiment amoureuse de moi, je suppose que tu ne me pardonnerais pas aussi facilement d’avoir embrassé une autre femme deux jours avant nos fiançailles.
— Tu as raison, approuva Kasey. D’autant plus que tu l’embrassais avec une de ces fougues ! On aurait dit que ta vie en dépendait…
A l’évocation de ce baiser, Rick sentit son désir pour Tara se réveiller. Réprimant un juron, il se mit à arpenter la pièce.
Il n’était pas difficile d’imaginer comment cela se serait terminé si Kasey ne les avait pas interrompus… Le pire, c’était que les mots d’amour qu’elle lui avait inspirés étaient sincères… Quelle ironie !
Tout à coup, il s’immobilisa.
— J’ai trouvé ! J’étais en train de m’exercer, et dans le feu de l’action, je me suis laissé emporter par mon imagination.
Devant l’air interloqué de Kasey, il précisa :
— Je vous ai confondues, Tara et toi. Je répétais ma demande en mariage en m’adressant à elle et j’ai fini par la prendre pour toi.
Kasey réfléchit un instant.
— Un peu tiré par les cheveux, mais plausible. Donc, récapitulons. Quand je vous surprends, tu m’expliques qui elle est et ce que vous êtes en train de faire. Touchée par tout le mal que tu te donnes pour moi, et folle de joie à l’idée que tu t’apprêtes à me demander en mariage, je te pardonne aussitôt cet écart qui n’en est pas vraiment un.
Rick se dirigea vers la porte.
— Je vais tout de suite rassurer Tara. Elle doit s’imaginer le pire. Il faut que je lui dise que les fiançailles ne sont pas annulées et que tu ne te plaindras pas d’elle à ton père.
— Non. Attends d’être de retour à Sydney.
— Pourquoi pas maintenant ?
— Parce que ça ne serait pas convaincant. Réfléchis. Dans la réalité, il te faudrait un certain temps pour réussir à me convaincre de ta bonne foi. Et puis, logiquement, après les explications viendrait la réconciliation sur l’oreiller, ajouta Kasey avec un clin d’œil. Tu vois ce que je veux dire ?
Au comble de la frustration, Rick serra les dents. Kasey avait raison…
— Et de toute façon, je te sens beaucoup trop fébrile. La revoir maintenant serait très risqué. A mon avis, tu ne garderais pas longtemps ton sang-froid. Tu serais même capable d’oublier ce que tu as à lui dire pour lui sauter dessus, ajouta Kasey avec un sourire malicieux.
Rick ouvrit la bouche pour protester. Mais il se ravisa. Que dire ? Une fois de plus, Kasey avait raison. Il valait mieux qu’il n’approche plus Tara Andrews pour l’instant…
Mais comment allait-il trouver le courage de se tenir éloigné d’elle ?
*  *  *
Tara se recroquevilla sous sa couette en fixant le mur rouge de sa chambre. En principe, c’était une couleur stimulante, se dit-elle. Si seulement elle pouvait lui transmettre un influx la propulsant hors de son lit !
D’une manière ou d’une autre, il fallait qu’elle trouve le courage de se lever et de se rendre au travail. Sa gorge se noua. Mon Dieu ! A quel moment de la journée commencerait-elle à subir les retombées de sa conduite inqualifiable de la veille ?
Y aurait-il des échos de sa faute professionnelle dans la presse ou bien aurait-elle seulement droit aux foudres de Thomas Steel ?
Les yeux rougis par une nuit de larmes, elle poussa un profond soupir. Il fallait absolument qu’elle parvienne à surmonter le désespoir qui menaçait de la submerger.
Comment avait-elle pu être assez stupide pour tomber dans les bras de Rick Keene ? Il fallait vraiment être folle pour risquer de tout perdre à cause d’un homme !
Elle se renversa sur le dos. Certes. Mais Rick n’était pas un homme comme les autres… Il n’avait rien à voir avec David, par exemple. C’était un tout autre genre. Il était attentionné, affectueux, généreux… et honnête.
Que s’était-il passé exactement, à Brisbane ? L’avait-il prise pour Kasey, emporté par le romantisme de sa déclaration, ou bien était-ce vraiment elle, Tara Andrews, qu’il avait voulu embrasser ?
Elle se retourna dans le lit et enfouit le visage dans son oreiller. Jamais elle n’avait été aussi perturbée…
Si seulement elle pouvait savoir ce qui se passait dans la tête de Rick…
Elle étouffa un sanglot. Pourquoi avait-elle accepté cette mission ? Si elle avait eu la présence d’esprit de refuser, elle n’aurait jamais commis ce faux pas impardonnable. L’avenir de Satin Blanc ne serait pas compromis. Et elle-même ne serait pas dévastée comme elle ne l’avait encore jamais été…
La tête dans l’oreiller, elle étouffa un cri.
Elle l’aimait ! Elle aimait Rick Keene. Un client.
Il ne pouvait rien lui arriver de pire.
Triturant l’oreiller, elle s’efforça de refouler la souffrance terrible qui lui broyait le cœur. Il fallait absolument qu’elle se reprenne. Elle devait faire face et sauver ce qui pouvait encore l’être.
Se redressant dans le lit, elle jeta l’oreiller contre le mur. L’essentiel était de se battre pour la survie de Satin Blanc. De toute façon, elle finirait par oublier Rick Keene comme elle avait oublié tous les autres hommes qui avaient piétiné ses illusions.
Contrairement à ce que lui faisait imaginer l’attirance aveugle qu’elle éprouvait pour lui, il ne valait certainement pas mieux que les autres.



16.
Rick ferma sa voiture et contempla l’immeuble dont le rez-de-chaussée était occupé par Satin Blanc. La façade de la boutique, peinte en blanc et ornée de motifs dorés, avait un air de fête.
A la perspective de voir Tara, une chaleur intense se répandit dans tout son corps. Cette rencontre risquait d’être une nouvelle épreuve pour ses nerfs, mais il ne pouvait décemment pas lui laisser croire qu’elle avait tout gâché entre Kasey et lui alors qu’il n’y avait jamais rien eu entre eux.
Il se dirigea vers l’entrée. Une superbe robe de mariée était exposée dans la vitrine, également décorée de faire-part en papier vergé, de faveurs aux tons pastel et de petits bouquets de fleurs blanches.
Il poussa la porte avec un mélange d’excitation et d’appréhension. Fermé.
Etait-il trop tôt ?
Il frappa.
Une femme d’un certain âge vint ouvrir. La mère de Tara, sans aucun doute. La ressemblance était frappante. Cheveux bruns, teint mat et yeux noirs. Cependant, il y avait tout au fond de ces yeux une tristesse qu’il espérait ne jamais voir dans ceux de Tara.
— Puis-je vous aider ? demanda la femme.
— Je suis désolé de vous déranger avant l’ouverture, mais j’aimerais voir Tara Andrews. Est-elle là ?
La mère de Tara promena sur lui un regard scrutateur, un léger sourire aux lèvres.
— C’est strictement professionnel, précisa-t-il d’un ton égal. Je suis un de ses clients.
— Le futur fiancé de Mlle Steel ?
— On peut dire ça.
— Entrez. Elle va être heureuse de vous voir. Elle m’a semblé un peu perturbée quand elle est arrivée ce matin. Je n’ai pas pu lui arracher plus de deux mots. Discuter avec un client lui fera sûrement du bien. Le travail est toujours une excellente thérapie pour elle.
Rick sentit son cœur se serrer. C’était sa faute si Tara était perturbée…
— Elle se trouve dans le premier bureau sur la gauche, précisa Mme Andrews. Bonne chance.
Rick déglutit péniblement.
— Pourquoi dites-vous cela ?
— Je connais ma fille, répondit-elle en souriant. Elle est très exigeante avec ses clients.
— C’est vrai.
Le cœur battant, Rick s’engagea dans le couloir.
Il frappa un coup bref à la porte et entra dans la pièce sans attendre de réponse.
Tara était assise derrière son bureau, vêtue d’un corsage blanc boutonné jusqu’au cou, l’air morne et les yeux légèrement rougis.
— Bonjour, Tara.
— Rick ?
Il se maudit intérieurement. La voir lui faisait toujours autant d’effet. Pourquoi avait-il décidé de venir jusqu’ici ? Il aurait dû téléphoner.
Il mit les mains dans ses poches et crispa les doigts sur ses clés de voiture.
— Je n’étais pas sûr de… vous trouver si tôt.
Elle se détourna de son écran d’ordinateur et lui fit face.
— Le travail ne manque pas.
— Votre mère et vos sœurs ont réussi à s’en sortir sans vous pendant votre absence ?
— Oui. Et je suppose que désormais, elles vont devoir s’en sortir malgré moi.
Se levant brusquement, elle darda sur lui un regard amer.
Rick se raidit. Manifestement, elle n’était pas ravie de sa visite.
— Tara…
— Que faites-vous ici ?
Il se rapprocha du bureau.
— Je voulais vous parler… d’hier.
— Ecoutez, je suis vraiment désolée de… vous avoir mis dans un tel embarras avec Kasey, bredouilla-t-elle en baissant les yeux. Ça n’aurait jamais dû se produire.
Rick crispa la mâchoire. Comment lui dire ?
— Kasey va-t-elle bien ? demanda-t-elle avant qu’il ait le temps de prononcer un mot. Est-ce que vous et elle… Je m’en veux tellement…
Rick prit une profonde inspiration.
— Non, c’est ma faute. Il faut que je vous explique…
— Vous n’avez pas à vous excuser, coupa-t-elle précipitamment. Je suis la seule responsable. D’ordinaire, ça se passe beaucoup mieux. J’aurais dû vous dire de répéter votre demande en vous adressant à un fauteuil vide ou, mieux encore, à une photo de Kasey.
— Tara, il faut que je vous dise…
— S’il vous plaît, dites-moi juste que je n’ai pas détruit votre couple. Je serais consternée d’avoir provoqué votre rupture. Pour vous et pour Kasey, bien sûr. Mais aussi pour Thomas Steel. Le bonheur de sa fille lui tient tellement à cœur. Et il était si impatient d’annoncer vos fiançailles…
Rick s’efforça de réprimer la colère qui grondait en lui. Il n’était pas question d’apprendre la vérité à Tara. Pas encore. Il avait promis à Kasey de tenir jusqu’à samedi.
Il croisa les bras en se maudissant pour les mensonges qu’il allait être obligé de proférer.
— J’ai expliqué à Kasey ce que nous étions en train de faire. Je lui ai avoué que j’avais recours à vos services pour m’aider à formuler ma demande en mariage.
— Et… ?
Bouleversé par l’air anxieux de Tara, il baissa les yeux sur ses chaussures.
— Elle a été très touchée. Elle trouve que c’est très romantique de ma part.
— Je suis si contente ! Vous ne pouvez pas savoir à quel point je suis soulagée.
Rick se frotta la nuque, l’estomac noué. C’était trop injuste. Elle devait se sentir tellement coupable… Or il n’y avait aucune raison !
— Ecoutez, Tara… Il faut que je vous dise… Kasey et moi… Nous ne sommes pas… Vous et moi…
— Ne vous inquiétez pas, je comprends très bien. Vous m’avez prise pour Kasey, hier. Ce n’est pas très surprenant. Vu les circonstances, le transfert était naturel.
— Non, ce n’est pas ça ! Pourquoi ne voulez-vous pas m’écouter ? s’exclama Rick en faisant un pas de plus vers le bureau.
— Je vous ai écouté. Il n’y a plus rien à dire. Vous n’avez plus qu’à faire votre demande.
— A Kasey ?
— Bien sûr.
Se mordant la lèvre, Tara s’efforça de refouler ses larmes. Le moment des adieux était venu…
— Je vais confirmer la réservation du jardin et m’assurer que tout est prêt pour ce soir.
La mâchoire crispée, Rick passa une main dans ses cheveux.
— Tara… pouvez-vous me donner une raison de ne pas épouser Kasey ?
Tara n’en crut pas ses oreilles. Avait-elle bien compris ? Cherchait-il à savoir ce qu’elle éprouvait pour lui ? Etait-il possible qu’il soit prêt à renoncer à son mariage avec Kasey pour elle ? Non… C’était encore son imagination débridée qui lui jouait des tours.
Et de toute façon, même si par extraordinaire elle ne se trompait pas sur le sens de sa question, la déontologie lui interdisait de lui avouer ses sentiments. Il était son client…
Craignant que sa voix se brise, Tara se contenta de secouer la tête en signe de dénégation. Les yeux baissés, elle observa Rick à travers le rideau de ses cils. C’était la dernière fois qu’elle voyait ces yeux émeraude au regard si intense qui la chavirait…
— Eh bien, dans ce cas… Au revoir, dit-il en s’inclinant légèrement.
Puis il quitta le bureau sans un regard en arrière.
Refoulant à grand-peine un sanglot, Tara s’affaissa dans son fauteuil.
— Au revoir, Rick, murmura-t-elle d’une voix étranglée.
Se prenant la tête dans les mains, elle laissa la douleur la submerger.
Il était parti. Sorti de sa vie. Pour toujours.



17.
— Je vous écoute, monsieur Faulkner. Et souvenez-vous : pas de carrosserie rutilante, cette fois-ci.
— Ne vous inquiétez pas.
Le jeune homme s’agenouilla et fixa le dossier du fauteuil.
— Mon amour, sans toi, mon univers n’a aucun éclat. S’il te plaît, accepte d’illuminer mes jours et mes nuits. Fais-moi l’honneur et la joie de me laisser partager ta vie pour toujours et à jamais.
— Fantastique, commenta Tara avec sincérité.
Qui aurait cru que M. Faulkner accomplirait de tels progrès ?
— Cependant, n’oubliez pas de sortir la bague à la fin de votre déclaration. L’avez-vous apportée ?
— Bien sûr.
M. Faulkner sortit de sa poche un écrin qu’il ouvrit, dévoilant un diamant taillé en rose et monté sur un anneau d’or fin.
— Quelle bague splendide ! s’extasia Tara. Votre future fiancée a beaucoup de chance.
— C’est moi qui ai de la chance.
Tara s’efforça de refouler la détresse accablante qui lui serrait le cœur. Si seulement elle pouvait oublier que dans quelques heures Rick allait demander à Kasey Steel de devenir sa femme…
— Pensez-vous qu’elle se doute de quelque chose ? demanda-t-elle à M. Faulkner.
— Non, je ne crois pas. En ce moment, elle est un peu inquiète à cause de son père. Il est assez autoritaire. Mais je suis sûr que quand il comprendra à quel point j’aime sa fille, il me donnera sa bénédiction.
Tara hocha la tête. Elle le souhaitait de tout cœur pour lui. Le pauvre garçon s’était tellement investi dans la préparation de sa demande que ce serait une tragédie pour lui si celle-ci n’aboutissait pas.
— Au fait, monsieur Faulkner, il y a une question que j’ai oublié de vous poser. Comment avez-vous connu Satin Blanc ?
— Par une publicité figurant dans un magazine qui se trouvait sur le bureau de mon patron.
Il remit l’écrin dans sa poche.
— Pensez-vous que je sois prêt ?
— Absolument. N’attendez plus. Ouvrez votre cœur à votre bien-aimée. Je vous souhaite beaucoup de bonheur.
— Merci, mademoiselle Andrews. Vous m’avez apporté une aide très précieuse, vous savez.
— J’en suis ravie.
Tara ouvrit la porte. Ce jeune homme était décidément très touchant. Il avait prévu de faire sa demande au cours d’un romantique dîner au restaurant.
— Vous me direz comment ça s’est passé, n’est-ce pas, Jack ?
— Bien sûr, mademoiselle Andrews.
— Vous pouvez m’appeler Tara.
Elle regarda Jack Faulkner s’éloigner d’un pas alerte. Quelle chance il avait…
Elle se rassit à son bureau et resta un long moment à fixer l’écran de son ordinateur sans le voir.
— Coucou !
Skye passa la tête par la porte.
— Tu veux venir prendre un café en face ?
— Tu es encore là ? s’étonna Tara.
D’ordinaire, Skye partait tôt.
— Oui, j’avais du travail en retard. Alors, tu veux venir ?
— D’accord.
Elles traversèrent la rue en discutant des affaires en cours. A chaque pas, Tara sentait peser plus lourd sur elle le poids de la culpabilité.
Si Skye savait qu’elle avait failli ruiner la réputation de Satin Blanc… « La conseillère en demande en mariage brise le ménage de son client. » A l’évocation des titres qui auraient pu s’étaler dans les journaux, elle eut des sueurs froides.
— Au fait, comment s’est passé ton voyage d’affaires ? demanda Skye en poussant la porte du café.
— Très bien.
Tara s’exhorta au silence. Elle avait tellement envie de se confier à sa sœur ! Jamais elle ne s’était sentie aussi triste et aussi vide. Comme si on lui avait arraché une partie d’elle-même.
Elle s’assit à la première table libre. S’épancher n’était pourtant pas dans ses habitudes. En général, elle préférait garder pour elle ses peines de cœur.
— Alors, que s’est-il passé ?
Tara baissa les yeux.
— Il va faire sa demande dans quelques heures.
— Très bien, commenta Skye, visiblement soulagée.
Tara hocha la tête. C’était très bien, en effet… Du moins pour Rick, pour Kasey et pour Thomas Steel. Et c’était ce qui comptait.
Evitant le regard scrutateur de sa sœur, elle jeta un coup d’œil autour d’elle. Dans un coin du petit café, un couple était enlacé.
Son cœur se serra douloureusement. Ils semblaient si amoureux…
Soudain, elle tressaillit. Oh, Seigneur ! Etait-ce possible ? Oui, c’était bien Kasey Steel qui était en train d’embrasser passionnément un homme…
Un homme qui ne ressemblait pas du tout à Rick. Elle ne le voyait que de dos, mais il n’y avait aucun doute. Ses cheveux étaient trop clairs, ses épaules pas assez larges.
Ce n’était pas Rick…
Laissant échapper un cri étouffé, elle détourna les yeux.
— Qu’y a-t-il ? demanda Skye.
Malgré tous ses efforts pour regarder ailleurs, Tara ne pouvait s’empêcher de jeter des coups d’œil aux deux amoureux. Vêtue d’un jean et d’un T-shirt, Kasey n’était pratiquement pas maquillée et ses cheveux étaient noués en queue-de-cheval.
Rien à voir avec la jeune fille élégante qu’elle avait croisée au bras de Rick. De toute évidence, elle cherchait à passer inaperçue parce qu’elle avait une liaison secrète…
Le cœur de Tara battait à tout rompre.
— Partons, dit-elle à voix basse.
— Pourquoi ? demanda Skye.
— Parce que la petite amie de Rick est ici.
— Et alors ?
— Elle est avec un autre homme !
Tara avait de plus en plus de mal à respirer. La jeune fille que Rick s’apprêtait à demander en mariage lui était infidèle… C’était un comble !
— Il faut que j’y aille, dit-elle en se levant.
— Où ?
— Je ne sais pas. Il faut que je réfléchisse.
Les pensées se bousculaient dans son esprit. Que faire ? Elle ne pouvait tout de même pas rester sans réagir !
— Il faut que je l’avertisse, déclara-t-elle.
Skye la retint par le bras.
— Ne t’en mêle pas. Elle s’en chargera elle-même.
Tara entraîna sa sœur dans la rue.
— C’est ce soir qu’il doit la demander en mariage ! Je ne peux pas le laisser faire ça. Imagine qu’elle dise oui !
Skye arqua un sourcil.
— Et alors ?
— Je crois que je l’aime, avoua Tara en soupirant.
Skye eut un grand sourire.
— Je le savais !
— C’est l’homme le plus merveilleux et le plus honnête que j’aie jamais rencontré.
Skye la serra dans ses bras.
— Alors, qu’attends-tu ? Les hommes honnêtes ne sont pas si nombreux. Va tout lui raconter.
D’un signe de tête, elle indiqua le café.
— Il a le droit de savoir ce qui se passe derrière son dos.
Soudain revigorée, Tara regagna son bureau en toute hâte. Si Rick avait déjà quitté son travail, le trouver risquait de prendre du temps.
Quelle idiote ! Pourquoi n’avait-elle pas écouté son cœur ? Elle aurait dû se jeter à l’eau et lui avouer ses sentiments.
Une douce chaleur l’envahit tout entière.
Elle aimait Rick Keene.
Si elle ne se retenait pas, elle le chanterait à tue-tête ! Mais il était plus urgent de trouver Rick.
Avant qu’il commette l’erreur la plus grave de sa vie.
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L’esprit en effervescence, Rick pianotait nerveusement sur le comptoir, dans le bar du restaurant.
Tara n’éprouvait rien pour lui.
A moins qu’elle n’ait pas compris ce qu’il lui avait demandé ? Sa question était-elle ambiguë ? Mais non. Et de toute façon, si elle partageait ses sentiments, elle ne l’aurait pas laissé partir sans un mot.
Elle ne l’aimait pas, puisqu’elle était capable de le laisser épouser une autre femme sans rien tenter pour l’en empêcher. C’était une évidence.
Il jeta un coup d’œil à sa montre. D’ici une heure, il pourrait rentrer chez lui et commencer à tenter de l’oublier. Il fallait qu’il parvienne à effacer Tara Andrews de sa mémoire, coûte que coûte.
Heureusement pour elle, Kasey avait plus de chance que lui. Dans quelques instants, l’homme de sa vie la demanderait en mariage dans le jardin du restaurant, au son du violon. A cette pensée, une foule de souvenirs l’assaillit, le mettant au supplice.
Cette soirée passée en tête à tête avec Tara avait été un véritable enchantement. Il la revoyait encore, dans ce même jardin, décrivant le décor qu’elle imaginait pour sa demande en mariage. Tara et sa voix mélodieuse, son parfum subtil, ses lèvres pulpeuses, ses immenses yeux noirs…
Il se leva brusquement et traversa la salle de restaurant encore déserte. Il s’arrêta devant la porte-fenêtre et écarta le rideau qui masquait cette dernière.
— Non, Rick, attendez !
La voix de Tara le fit tressaillir.
Il pivota sur lui-même, touché en plein cœur. Visiblement essoufflée, elle était pliée en deux.
— Que se passe-t-il ?
— Ne demandez pas à Kasey de vous épouser !
— Pourquoi ?
Envahi par une chaleur intense, Rick retint son souffle. Aurait-elle changé d’avis ?
— Parce qu’il y a un autre homme dans sa vie. Je les ai vus ensemble dans un café. Je suis désolée. Vraiment désolée.
Le sang de Rick se glaça dans ses veines. Quel idiot ! Dire qu’il se faisait encore des illusions… Ce n’était pas pour lui avouer son amour qu’elle était venue.
Elle posa la main sur son bras.
— Je sais, c’est incroyable, dit-elle avec un regard plein de compassion. Je suis navrée de vous annoncer une nouvelle aussi terrible, mais j’ai pensé qu’il valait mieux vous mettre au courant.
— Quand l’avez-vous découvert ? demanda-t-il d’un ton las.
— Dans l’après-midi.
— Pourquoi vous a-t-il fallu si longtemps pour arriver jusqu’ici ?
Avait-elle terminé tranquillement sa journée de travail avant de se décider à venir l’informer ? Et pour quelle raison avait-elle pris la peine de se déplacer ? Par conscience professionnelle ?
— Je vous ai cherché partout, expliqua-t-elle. A votre bureau, chez vous. Puis, le temps passant, j’ai décidé de vous rejoindre ici, mais j’ai été prise dans les embouteillages.
Rick se rapprocha d’elle en s’efforçant d’ignorer le désir qui montait en lui.
— C’est vrai ?
— Bien sûr ! Et je voulais aussi vous dire que…
— Tara, quelle surprise !
Seigneur ! Pourquoi fallait-il qu’elle soit interrompue juste à cet instant précis ? se demanda Tara en pivotant sur elle-même.
— Monsieur Steel ? Que faites-vous ici ?
— Appelez-moi Thomas, s’il vous plaît. Etes-vous venue vous assurer que Rick était prêt à faire sa demande ?
— Non… pas exactement, bredouilla Tara. Je suis venue parce que…
— Parce que vous l’aimez, coupa Thomas Steel d’un ton posé.
Pétrifiée, elle crut suffoquer. Comment pouvait-il être au courant ?
— Ecoutez, j’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour que cette demande en mariage soit un moment inoubliable pour Kasey, mais… Vous n’avez pas répondu à ma question. Que faites-vous ici ?
— Je suis venu empêcher ma fille de commettre la plus grosse erreur de sa vie en acceptant d’épouser Patrick Keene.
— Dans ce cas, pourquoi avez-vous feint de nous apporter votre aide ? intervint Rick. Si vous ne vouliez pas que je demande votre fille en mariage, pourquoi avez-vous engagé une conseillère ?
— C’est très simple. Je n’ai jamais eu l’impression que vous éprouviez des sentiments très profonds pour ma fille. Alors, j’ai réfléchi. Et je me suis dit que le meilleur moyen de vous faire fuir était de vous mettre au pied du mur en vous poussant à demander ma fille en mariage.
— C’est honteux de jouer ainsi avec les gens ! protesta Tara.
Thomas Steel eut le bon goût d’arborer une mine contrite.
— Je sais. Je n’aurais pas dû agir ainsi. Mais pour protéger ma fille, je suis prêt à tout. A propos, où est-elle ? demanda-t-il en écartant le rideau pour sortir dans le jardin.
Tara et Rick le suivirent.
Kasey était assise sur une causeuse baignée par la lumière douce et colorée des guirlandes électriques. Un homme, agenouillé devant elle, lui tendait un objet.
L’estomac de Tara se noua. C’était l’homme qu’elle avait vu au café ! Elle reconnaissait ses cheveux.
Kasey écoutait son compagnon d’un air ravi. Tout à coup, elle lui tomba dans les bras.
— Oui ! s’exclama-t-elle.
— Que diable… éructa Thomas Steel.
S’apercevant de leur présence, Kasey se tourna vers eux, les yeux brillants.
— Papa, tu ne vas pas le croire ! Jack vient de me demander en mariage !
— Jack ? répéta Tara, incrédule.
L’homme se retourna. M. Faulkner… ? Avec Kasey Steel ?
Sa petite amie, c’était elle ? L’homme du café, c’était lui ? Dans ce cas que représentait Rick pour Kasey ?
— Je… ne comprends pas, bredouilla Tara, au comble de la confusion.
Par quel miracle Jack Faulkner venait-il de demander Kasey Steel en mariage dans le jardin où tout était organisé pour la demande de Rick ?
Rick posa sur elle un regard plein de tendresse.
— Tara, je…
Sans l’écouter, elle se tourna vers Kasey.
— Vous allez épouser Jack ? Et Rick, alors ? Comment osez-vous le traiter de cette manière ?
Prenant Kasey par la taille, Jack Faulkner s’avança vers eux, le visage rayonnant.
— Mademoiselle Andrews ?
— Tu la connais ? s’exclama Kasey en ouvrant de grands yeux.
— C’est elle qui m’a aidé à mettre au point ma demande, répliqua Jack.
Puis, à l’adresse de Tara, il ajouta :
— Elle a dit oui !
Tara hocha la tête, de plus en plus perdue.
— J’ai entendu.
Kasey éclata de rire.
— C’est ta conseillère ? Ça, c’est incroyable ! Papa et toi vous avez choisi la même !
Jack eut un sourire confus.
— A vrai dire, c’est sur le bureau de M. Steel que j’ai vu un magazine, ouvert à la page de la publi…
— Jack Faulkner ? hurla Thomas Steel comme s’il revenait brusquement à lui après un moment d’absence. Mon assistant et ma fille ? Depuis combien de temps ?
— Plus de six mois, papa, répondit Kasey en couvant Jack d’un regard émerveillé. Nous nous aimons !
Tara n’en revenait toujours pas.
Kasey aimait Jack Faulkner… Mais, dans ce cas, Rick devait être libre ?
Un long frisson la parcourut à l’idée qu’elle allait peut-être pouvoir enfin se permettre sans remords de se blottir dans ses bras, de l’embrasser, de l’aimer…
— Merci encore pour votre aide, déclara Jack en serrant la main de Rick. Je dois avouer que j’étais un peu inquiet à l’idée que Kasey et vous, vous jouiez la comédie du grand amour. Mais finalement, tout s’est bien passé. Monsieur Steel, vous avez une fille fantastique, ajouta-t-il en tendant la main à son futur beau-père.
— C’est vrai, répondit ce dernier en considérant son assistant avec une bienveillance inattendue.
Tara en resta muette de saisissement. Kasey et Rick faisaient semblant d’être amoureux et Jack était au courant ? Décidément, c’était à n’y rien comprendre !
Prenant une profonde inspiration, elle se tourna vers Rick.
— Vous jouiez la comédie ? dit-elle d’une voix blanche.
— Bien sûr, confirma Kasey avec un sourire malicieux. Vous n’avez tout de même pas cru que nous étions vraiment amoureux l’un de l’autre ?
— Ainsi, ton idylle avec Patrick n’était qu’un leurre pour détourner mon attention ? Comment as-tu osé berner ton père, jeune présomptueuse ? demanda Thomas Steel à sa fille d’un ton faussement sévère.
— Allons, papa, tu peux difficilement m’en vouloir d’avoir eu recours à un subterfuge ! Avec toi, j’ai été à bonne école.
Kasey agita un doigt accusateur en direction de son père.
— Avoue que tu m’as envoyée à Brisbane dans l’espoir que je surprenne Rick avec Tara et que je rompe avec lui.
— Quoi ? s’écria Tara, mortifiée.
Ils s’étaient tous servis d’elle ! Elle s’était totalement investie dans la préparation d’une demande en mariage que personne n’avait jamais eu l’intention de voir aboutir… Elle avait été prête à sacrifier son bonheur pour un simulacre de couple… Comment avait-elle pu être assez niaise pour se laisser manipuler comme un pantin ?
— Papa, je suis si heureuse ! s’exclama Kasey. J’aime Jack et je suis sûre que tu seras fier de l’avoir pour gendre.
Elle embrassa son père.
— Et ne t’inquiète pas, ajouta-t-elle. Cette comédie ne servait pas que mes intérêts. Pour mener à bien une affaire importante, Rick avait besoin d’améliorer son image en affichant une relation stable.
— La fusion, murmura Tara en reculant.
Se cognant à la porte-fenêtre, elle réprima un frisson. Il était plus important pour Rick de réussir sa fusion que de se montrer honnête avec elle ?
Steel prit sa fille par les épaules, un large sourire aux lèvres.
— Si tu es heureuse, je le suis également. Et je vois en effet briller dans tes yeux une lueur qui me rassure.
Tara pivota sur elle-même et franchit la porte-fenêtre, les yeux brouillés de larmes. Comment Rick avait-il pu lui mentir à ce point ? se demanda-t-elle, le cœur déchiré.
Au même instant, elle sentit une main puissante se refermer sur son bras.
— Il faut que je vous parle, Tara.
La voix profonde accentua son désarroi. Elle se tourna vers Rick. Elle en avait assez de ses mensonges ! Elle était libre de l’aimer, certes, mais avait-elle envie d’aimer un homme comme lui ?
— Lâchez-moi ! cria-t-elle. Les hommes sont tous de sales hypocrites !
— Tara ! insista-t-il d’un ton suppliant.
Elle secoua la tête avec véhémence.
— Mon père m’a menti. Thomas Steel m’a menti. Vous m’avez menti.
Elle laissa échapper un petit rire amer.
— Dire que je vous ai cru différent des autres…
— S’il vous plaît, laissez-moi une chance de vous expliquer.
Elle darda sur lui un regard noir.
— Pas question. Vous m’avez abreuvée de mensonges et j’ai été assez idiote pour tous les avaler, mais c’est terminé. Je ne veux plus rien entendre.
— S’il vous plaît ! Il faut absolument que je vous parle. J’ai tellement de choses à vous dire.
— Je ne veux rien savoir !
Dégageant son bras d’un geste brusque, Tara tourna les talons et s’éloigna en courant. Il ne manquerait plus qu’elle consente à écouter ses sornettes une fois de plus !
Refoulant ses larmes, elle se fraya un passage parmi la foule qui attendait dans le hall.
Finalement, Patrick Keene n’était qu’un homme comme les autres.
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— Tara, est-ce que ça va ? demanda Mme Andrews d’un ton inquiet en voyant sa fille entrer dans la boutique.
Les larmes aux yeux, le dos courbé, Tara renonça à tenter de faire bonne figure. Aujourd’hui, c’était au-dessus de ses forces. Tant pis. Après tout, elle n’était pas une héroïne.
— Pas très bien, répondit-elle d’une voix étranglée.
— Qu’y a-t-il ?
La prenant par les épaules, sa mère l’entraîna vers son bureau.
— Viens me raconter.
— Tu as du travail, objecta Tara d’une voix morne.
— Rien d’urgent. Et le samedi matin, c’est toujours très calme.
Tara aimait le bureau de sa mère. Il lui rappelait la petite maison de son enfance, à l’époque où la vie était encore simple.
— Tu es perturbée à cause de ce voyage qui s’est terminé plus tôt que prévu, n’est-ce pas ? Ne t’inquiète pas, ma chérie, tout va s’arranger. Il faut que tu te changes les idées. Il y a un nouveau chef très séduisant chez le traiteur à domicile. Et à mon avis, tu l’intéresses.
— Maman, non ! Cesse de vouloir me caser à tout prix ! C’est insupportable.
Tara étouffa un sanglot. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était d’un autre homme !
— Maman, il faut que tu arrêtes de te mêler de la vie des autres et que tu t’occupes un peu de la tienne.
— Tara…
— Maman, tu es belle, douée et généreuse. Oublie papa et refais ta vie. Tu as le droit d’être heureuse, toi aussi.
Sa mère s’assit sur son canapé blanc.
— Tu as sans doute raison, ma chérie. Et je te suis reconnaissante de penser à moi. Mais pour l’instant, si tu me racontais ce qui t’arrive ?
Tara se mordit la lèvre.
— Je pensais avoir un client prestigieux qui permettrait à Satin Blanc de prendre un nouvel essor. Mais en fait, la demande en mariage qu’il m’a chargée de préparer n’était qu’un faux-semblant. Moi qui espérais qu’il nous confierait ensuite l’organisation du mariage… Il n’y aura pas de mariage !
— La demande non plus n’a pas eu lieu ?
— Non. Tout n’était qu’un grossier mensonge. Et je suis tombée amoureuse d’un menteur…
Sa mère lui fit signe de s’asseoir près d’elle.
— Raconte-moi tout. Je suis certaine que nous pouvons arranger les choses.
Tara secoua la tête, la gorge nouée.
— Non… Je te remercie, mais je n’ai pas envie d’entrer dans les détails. Pas encore. J’ai besoin de réfléchir… Seule.
Elle poussa un profond soupir. Elle n’aurait pas dû venir. Contrairement à ce qu’elle avait espéré, le travail ne l’aiderait pas à retrouver la sérénité.
— Je rentre chez moi. On pourra m’y joindre toute la journée.
— Tu es sûre, ma chérie ? Si tu as besoin de parler, n’hésite pas.
Tara secoua la tête.
— Merci, maman. Mais ce n’est pas à toi qu’il faut que je parle…
C’était à Rick. Or elle n’était pas encore prête à l’affronter. Pas pour l’instant.
Tara prit congé de sa mère et quitta la boutique. Elle se montrerait courageuse demain. Ou après-demain. Pour l’instant, elle avait besoin d’être seule. Et de pleurer…
*  *  *
Les plans de travail de la cuisine étaient encombrés de plats alléchants. Pâtés en croûte, rôtis, gâteaux… Pour tenter de se détendre, Tara avait pratiquement vidé ses placards et son réfrigérateur.
La table était maculée de farine et le plus grand désordre régnait dans la pièce. Mais, pour une fois, elle s’en moquait. Elle avait des problèmes tellement plus importants…
Elle enfonça son poing dans une boule de pâte. Avant d’affronter Rick Keene, il allait falloir se donner le temps de la réflexion. Comment avait-il pu la traiter avec une telle désinvolture ? Elle qui le prenait pour un homme honnête…
On sonna à la porte.
Tara jeta un regard noir en direction de l’entrée. Elle ne voulait voir personne ! Malheureusement, il n’était pas question de ne pas répondre. Ça pouvait être sa mère, Skye, Riana ou Maggie qui avaient besoin d’elle.
Elle se tamponna les yeux avec un coin de son tablier, redressa les épaules et releva le menton. Avec un peu de chance, elle parviendrait peut-être à donner l’illusion de ne pas être en miettes…
Elle ouvrit la porte d’un geste vif et déglutit péniblement.
Rick était sur le seuil, vêtu d’un jean et d’une chemise à carreaux.
— Comment avez-vous eu mon adresse ? demanda-t-elle d’un ton brusque.
Puis elle leva les yeux au ciel.
— Question idiote ! Ma mère, bien sûr. Elle et ses fantasmes d’entremetteuse… Je ne comprendrai jamais pourquoi elle tient tellement à me caser !
Rick haussa les épaules.
— Elle a peut-être tout simplement envie de voir sa fille heureuse. Vous trouviez cette préoccupation touchante chez Steel. Pourquoi vous agacerait-elle chez votre mère ?
Tara le foudroya du regard. Il n’était tout de même pas venu pour lui expliquer le comportement de sa mère à son égard ?
— Que venez-vous faire ici ? demanda-t-elle avec agressivité en s’efforçant d’ignorer le désir qui déjà la poussait vers lui. Remuer le couteau dans la plaie ? C’est inutile, merci.
Elle voulut refermer la porte.
Rick la bloqua avec son pied.
— Vous ne savez pas tout.
Elle sentit son estomac se nouer.
— J’en sais largement assez.
— Mais moi, je tiens à tout vous expliquer, insista-t-il en dardant sur elle son regard émeraude. J’aimerais que vous m’écoutiez jusqu’au bout sans dire un mot.
Tara se mordit la lèvre. Seigneur ! Comment allait-elle résister à l’envie de lui sauter au cou et de l’embrasser ?
— Si vous y tenez…
Elle rouvrit la porte et recula.
— Mais dépêchez-vous. Je ne suis pas d’humeur à entendre un long discours.
Rick pénétra dans l’appartement et promena un regard interloqué sur la cuisine.
— Vous organisez une réception ?
— Je…
Elle regarda autour d’elle. Avait-elle vraiment confectionné tous ces plats ? Non, ce n’était pas possible. En principe, cuisiner la calmait. Si elle avait vraiment préparé tout ça, elle aurait dû se sentir parfaitement sereine. Or elle se sentait complètement nouée !
— Je vous écoute, déclara-t-elle d’un ton délibérément acerbe.
Rick enfonça les mains dans ses poches.
— Je suis désolé de vous avoir blessée. Je n’en ai jamais eu l’intention. Bien au contraire. Si j’ai joué la comédie, c’était pour rendre service à Kasey, parce que son père avait une fâcheuse tendance à saboter ses relations sentimentales dès qu’elles duraient plus de deux mois.
» Quand Jack et elle se sont rencontrés, ça a été le coup de foudre. Pour mettre toutes les chances de leur côté, Kasey a décidé de ne rien dire à son père avant qu’ils aient eu le temps de mieux se connaître et de s’assurer de la profondeur de leurs sentiments.
A son grand dam, Tara était gagnée par l’émotion. Redressant les épaules, elle pinça les lèvres.
— Elle m’a demandé de faire semblant d’être son petit ami, afin de détourner l’attention de son père, poursuivit Rick.
— Pourquoi vous ?
— J’ai dit : pas d’interruption.
Rick se mit à arpenter nerveusement la pièce.
— Le frère aîné de Kasey était mon meilleur ami.
— Elle est fille unique, objecta Tara.
— Aujourd’hui, oui, répliqua-t-il d’un air grave. Son frère est mort dans un accident de voiture quand nous étions à l’université. Je lui ai promis de veiller sur Kasey et d’être là chaque fois qu’elle aurait besoin de moi.
— Pourquoi ne m’avez-vous pas tout simplement avoué la vérité ?
Rick haussa les épaules.
— Au début, je ne vous connaissais pas suffisamment. Et de toute façon, j’étais lié par ma promesse. Kasey ne voulait mettre personne au courant.
— Ça ne change rien au fait que vous vous êtes servi de moi.
Le cœur de Tara se serra. Comment pourrait-elle lui faire confiance, à présent ?
Rick se rapprocha d’elle.
— C’est vrai, mais c’était pour une bonne cause. Kasey avait besoin de moi. Mais bon sang, Tara, si tu savais à quel point cette situation m’a torturé !
Il se passa nerveusement la main dans les cheveux.
— J’ai besoin de toi, Tara.
La jeune femme sentit alors un long frisson la parcourir. Il fallait absolument qu’elle résiste à l’effet dévastateur qu’avaient sur elle sa voix veloutée et ses yeux émeraude… Elle releva le menton.
— Je n’ai besoin de personne.
Rick s’appuya au comptoir et croisa les bras.
— Tu n’as pas envie de partager ta vie avec l’âme sœur ?
Aussitôt, une foule d’images s’imposa à l’esprit de Tara. Faire de longues promenades main dans la main dans le parc, dîner en tête à tête, sauter en parachute, faire du surf. Avec Rick. Se réveiller le matin dans ses bras. S’endormir le soir dans ses bras. Passer le reste de ses jours et de ses nuits auprès de lui. Le paradis…
Non. Inutile de rêver. Le paradis n’existait pas. Les hommes étaient tous des menteurs. Comme son père. Elle s’essuya les mains sur son tablier et releva le menton.
— Je n’ai besoin de personne, répéta-t-elle d’un ton posé.
— Je ne peux pas te croire. Je sais que tu as beaucoup souffert dans le passé, mais…
Il s’approcha encore.
Elle secoua vigoureusement la tête. Cette douleur dans sa poitrine était trop forte…
— Inutile d’insister. C’est non. Définitivement non. Tu n’as aucune idée de ce que j’ai enduré à cause de toi et de Kasey. Tu n’imagines pas à quel point l’idée d’être l’« autre » femme, celle dont l’amour était coupable, me torturait.
— Tu éprouves de l’amour pour moi ? demanda-t-il d’une voix douce, tandis qu’une étincelle s’allumait dans ses yeux verts.
Elle recula.
— C’est cette « autre » femme qui a brisé notre famille, Rick.
D’un geste rageur, elle essuya les larmes qui roulaient sur ses joues.
— Je ne supporterais jamais de jouer ce rôle.
— Tu n’as aucune raison de le jouer, puisque je suis libre. Et même quand tu me croyais pris, tu as eu un comportement exemplaire. Tu n’as jamais rien fait qui risquait de briser notre couple.
Il se frotta la nuque.
— Jusqu’à ce que tu la surprennes en compagnie de Jack, tu étais même prête à me laisser demander Kasey en mariage !
— Tu ne crois pas que tout aurait été beaucoup plus simple si tu m’avais avoué que tu n’avais jamais eu l’intention de l’épouser ? lança-t-elle d’une voix tremblante de colère.
— J’ai eu tort, je sais. J’aurais dû te mettre dans la confidence. J’ai failli tout t’avouer à plusieurs reprises, mais je n’ai rien dit parce que j’étais lié par la promesse que j’avais faite à Kasey.
Tara détourna les yeux.
— Mon père ne m’a rien dit non plus. Il ne m’a même pas dit au revoir avant de partir.
Rick se rapprocha encore.
— Je sais que ton père t’a fait énormément souffrir, Tara, mais il est temps que tu tournes la page.
Il la prit par les épaules.
— Il t’a menti, c’est vrai, mais c’est du passé. Il ne dépend que de toi de ne pas laisser ce passé gâcher ta vie présente et à venir.
Sans plus se préoccuper des larmes qui inondaient ses joues, Tara hocha lentement la tête. Rick n’avait pas tort. Il était peut-être temps de tourner la page.
Rick l’attira contre lui.
— Pense aussi que s’il ne t’a pas dit au revoir, c’est peut-être parce qu’il t’aimait tellement qu’il n’en a pas eu le courage.
Tara se mordit la lèvre. Et si Rick avait raison ? Peut-être son père avait-il souffert, lui aussi. La vie était si compliquée…
Rick s’écarta légèrement et lui prit le menton.
— Moi, je ne pourrais jamais me résoudre à te quitter.
Le cœur de Tara se mit à battre la chamade.
— Tu es certain que tu n’as jamais eu l’intention de demander Kasey en mariage ?
— Jamais.
— Tu ne l’aimes pas ? insista-t-elle, tandis qu’une douce chaleur l’envahissait.
— Seulement comme la petite sœur que je n’ai pas eue.
Rick lui caressa les lèvres du bout des doigts.
— Mon cœur appartient à une autre.
Tara crut défaillir de bonheur.
Quand Rick l’embrassa, son baiser à la fois tendre et fervent fit fondre ses derniers doutes.
Au bout d’un long moment, il finit par s’arracher à sa bouche.
— Tara, je suis navré de t’avoir blessée. Je n’en ai jamais eu l’intention.
Il déposa sur ses lèvres un baiser léger comme un papillon.
— Je t’aime.
— Moi aussi, répondit-elle dans un souffle.
Il captura de nouveau sa bouche avec fougue.
— Comment vont Jack et Kasey ? demanda-t-elle un long moment plus tard.
— Très bien. Steel apprécie beaucoup Jack comme employé. Il ne lui reste plus qu’à l’apprécier en tant que futur gendre.
— Et ta fusion ?
Qu’il ait voulu respecter son engagement vis-à-vis de Kasey, elle pouvait comprendre. Mais dans quelle proportion ses mensonges avaient-ils été motivés par le désir de satisfaire son ambition professionnelle ? se demanda-t-elle avec un pincement au cœur.
Il eut un geste désinvolte de la main.
— Finalement, les négociations n’ont pas abouti. Cependant, il est possible que nous nous mettions d’accord sur une autre forme de collaboration.
Il effleura ses lèvres.
— Mais ce n’est pas très important. L’essentiel pour moi, c’est d’avoir trouvé l’âme sœur.
Il s’empara de la bouche de Tara avec une tendresse infinie qui la bouleversa.
« L’âme sœur… », se répéta-t-elle avec émerveillement.
Jamais elle n’aurait cru un tel bonheur possible.



Épilogue
Ils se promenaient nonchalamment dans le parc, main dans la main, sous un soleil éblouissant. Dans le lointain, un violon jouait un morceau de musique romantique.
Prenant Tara par la taille, Rick l’entraîna vers un jacaranda en fleur, à l’ombre duquel étaient étalées une nappe et une couverture.
Sur la nappe les attendait un panier de pique-nique d’où dépassait une rose rouge.
Rick fit asseoir Tara sur la couverture et s’agenouilla dans l’herbe devant elle. Il plongea son regard émeraude dans le sien.
— Tara, sans toi, le monde est un désert. Ta voix est la musique la plus douce à mes oreilles. Sans ton amour, ma vie n’a aucun sens.
Elle sourit. De toute évidence, il plaisantait…
— J’ai déjà entendu ça quelque part, dit-elle en laissant échapper un petit rire.
— S’il te plaît, pourrais-tu me laisser finir sans faire de commentaires ? demanda-t-il d’un air grave.
Le cœur de Tara se mit à battre la chamade. Serait-il possible que…
— Bien sûr, acquiesça-t-elle d’une voix mal assurée.
— Tara Andrews, je t’aime de toute mon âme et je veux partager ma vie avec toi. Acceptes-tu de devenir ma femme ?
Le souffle coupé par l’émotion, elle resta sans voix.
— N’as-tu pas l’intention de me répondre ? demanda Rick au bout d’un moment d’un air inquiet.
Elle tressaillit.
— Si… bien sûr. Oui ! Oh, oui, j’accepte !
D’un geste vif, il sortit de sa poche un petit écrin de velours rouge en forme de cœur. Le diamant taillé en brillant scintilla de mille feux au soleil. Pur, sobre, élégant. Splendide.
— Oh, mon Dieu, Rick, murmura Tara, extasiée.
Rick sortit la bague de l’écrin et la lui glissa au doigt, en la couvant d’un regard dans lequel se lisait tout son amour.
La gorge nouée par l’émotion, Tara sentit des larmes perler à ses paupières.
— Rick ! Je suis si heureuse !
Se jetant dans ses bras, elle l’embrassa avec ferveur.
— Puis-je savoir quelle est l’appréciation de la spécialiste ? demanda-t-il entre deux baisers.
— C’était la demande en mariage la plus fantastique que j’aie jamais entendue !
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1.
Nick Menendez tapota sur le volant de sa Jeep avec impatience. Il avait prévu d’être à Lanzarote à 9 heures au plus tard, mais son jet avait été retardé à l’atterrissage. Habitué à obtenir ce qu’il voulait, il ne supportait pas les contretemps. Pourtant, il aurait dû se douter que cela se passerait ainsi : tout ce qui se rapportait de près ou de loin à Liza Summers représentait une source d’ennuis…
Lui et Liza avaient été amis autrefois, jusqu’au jour où il l’avait surprise dans les bras d’un garçon. Bien malgré lui, il en avait été malade de jalousie. A cet instant, il avait réalisé qu’il aurait aimé être le premier amant de la jeune fille. Et pourtant, à l’époque, il était fiancé à une autre…
Nick soupira. Hier soir, chez lui à Malaga, il s’était plongé dans la lecture d’un rapport remis par une de ses sociétés — un bureau d’investigation qui travaillait actuellement pour l’un de ses amis — quand le nom de Liza Summers lui avait sauté aux yeux.
Quand Carl Dalk, un camarade d’université dont la famille possédait une mine de diamants en Afrique du Sud, l’avait contacté un mois plus tôt pour lui demander son aide, Nick avait accepté d’emblée. Son ami ne lui avait-il pas autrefois sauvé la vie lors d’un accident de rafting ? Et même s’ils ne se voyaient plus qu’occasionnellement, ils n’en demeuraient pas moins proches. A tel point que Carl était l’une des rares personnes à connaître l’existence de l’agence d’investigation que Nick avait montée, tout en développant et en diversifiant les activités de la banque qu’il avait héritée de son père.
Aujourd’hui, son agence avait déjà résolu de nombreuses affaires criminelles de par le monde et travaillait en étroite collaboration avec le gouvernement espagnol.
Carl avait contacté Nick car plusieurs vols de diamants bruts s’étaient produits à la mine au cours de l’année. Les pierres avaient ensuite été proposées à la compagnie qui assurait Carl, à la moitié de leur valeur. Avec l’accord de la police et dans l’espoir d’arrêter les malfaiteurs, l’assureur avait accepté le rachat. Mais le plan avait échoué : après avoir effectué la transaction, les voleurs avaient réussi à prendre la fuite.
Nick avait mis à la disposition de son ami son équipe d’enquêteurs. Et c’est en lisant leur dernier rapport qu’il avait repéré le nom de Liza. Un coup de téléphone au directeur de son agence lui avait appris qu’il s’agissait bien de la fille de la meilleure amie de sa mère.
Il soupira de nouveau en pensant qu’il avait promis à sa mère de passer le week-end à Grenade et d’assister à la réception pour les noces d’or de l’oncle Thomas. Un projet sérieusement compromis puisque Nick avait décidé de remplacer son enquêteur et de se rendre lui-même à Lanzarote. Car si quelqu’un devait interroger Liza, ce serait lui et personne d’autre. Six ans s’étaient écoulés depuis leur dernière rencontre et il avait beau ignorer ce qu’elle était devenue depuis, il avait peine à croire qu’elle fût impliquée en quoi que ce soit dans ces vols de diamants.
Voilà pourquoi il se trouvait aujourd’hui, à 11 heures du matin, sur le port d’Arrecife — la ville principale de l’île de Lanzarote —, bloqué au volant de sa Jeep par la foule des touristes qui déambulaient sur la chaussée…
D’ordinaire, il aimait cette île des Canaries, qu’on surnommait la isla de los volcànes. Il y possédait même une villa, en bordure du parc national de Timanfaya. C’était là qu’il venait se ressourcer, loin du monde et des médias. Mais en ce moment, il était loin d’apprécier les beautés du lieu ! pensa-t-il en sentant son irritation croître de minute en minute.
Il balaya d’un regard dur la promenade du front de mer, depuis la terrasse du café jusqu’à la station de taxis. Là-bas, un autre attroupement causait une belle pagaille dans la circulation et… Brusquement, il reporta son attention sur le petit bistrot : une seule femme y était attablée.
Ses longs cheveux noués par un foulard révélaient un profil exquis, un cou gracile et une poitrine moulée par un T-shirt très court qui lui découvrait la taille. Son pantalon de coton blanc mettait en valeur ses longues jambes fuselées.
Nick se raidit. D’après la police sud-africaine, Lanzarote était la plaque tournante du trafic de diamants. Carl Dalk tenant avant tout à localiser le « cerveau » de l’organisation, l’enquête menée dans ce sens avait conduit à un certain Henry Brown, directeur de Stubbs & Cie, une banque d’investissement londonienne tout à fait respectable. D’après le rapport que Nick avait lu la veille, Brown était censé se trouver à Lanzarote… en compagnie de sa secrétaire, Liza Summers.
Nick n’arrivait pas à croire que celle qu’il avait connue alors qu’elle n’avait que huit ans soit devenue la ravissante jeune femme qui se prélassait en cet instant à la terrasse du café. Elle affichait un air insouciant, mais cela risquait de changer, se dit-il avec cynisme.
A présent, Nick avait deux parties à défendre dans cette affaire, et il se serait bien passé de cette complication. D’un côté, il soutenait Carl. De l’autre, il refusait de croire que Liza fût impliquée dans cette sombre histoire. Et si par malheur elle l’était, il essaierait de minimiser son rôle et de la protéger du scandale, même s’il n’était pas dans ses habitudes de fermer les yeux sur une action malhonnête. Il agirait au nom de l’amitié qui unissait leurs deux familles et en souvenir de l’adorable fillette qu’elle avait été.
Il la toisa de nouveau. Il n’y avait plus rien de juvénile chez Liza. Il appréciait les jolies femmes et elle correspondait parfaitement à ses critères. Bah ! Cela rendrait sa mission plus agréable, se dit-il avec un regain d’optimisme.
A cet instant, il la vit ôter ses lunettes de soleil. Les mains crispées sur le volant, il sentit une brusque tension lui nouer l’estomac. Pas de doute. C’était bien Liza… Elle était encore plus jolie que dans son souvenir. En apparence du moins, se reprit-il avec cynisme en se rappelant la tâche qui l’attendait.
Il gara la Jeep sur le trottoir, et en descendit lestement.
— Liza ! Liza Summers ! s’écria-t-il.
*  *  *
Liza reposa brusquement sa tasse de café sur la table. Cette voix profonde et grave… Non ! Ce n’était pas possible ! La dernière fois qu’elle l’avait entendue, elle était encore adolescente. Et voilà que sur cette île minuscule, en plein milieu de l’Atlantique, elle venait résonner dans sa tête comme un écho du passé…
— Liza, je savais que c’était toi.
Une ombre immense s’interposa entre elle et la lumière. Lentement, Liza redressa la tête. Des hanches étroites, un torse large dont chaque muscle se dessinait sous le T-shirt noir, des épaules puissantes…
Elle crut un instant que son cœur allait cesser de battre. Le visage de l’homme se trouvait dans l’ombre, mais, même ainsi, elle l’aurait reconnu entre mille.
— Nick ! s’exclama-t-elle.
Plus exactement Niculoso Menendez…
Soudain, ce fut comme si elle revenait de nombreuses années en arrière. Elle avait de nouveau huit ans et le voyait pour la première fois…
Son père venait de mourir, et la meilleure amie de sa mère, Anna Menendez, les avait invitées toutes deux à venir passer des vacances chez elle, en Espagne.
Anna avait fait ses études dans le même internat que sa mère, un établissement huppé en Angleterre. Son fils, Niculoso, l’avait fascinée dès leur première rencontre. A dix-huit ans, il était extrêmement beau. Tout occupée à le contempler, Liza avait trébuché et était tombée sur les pavés de la cour. Elle s’était mise à pleurer. Niculoso l’avait alors relevée en souriant et l’avait portée sur ses épaules jusqu’à l’imposante hacienda.
Depuis ce jour, il était devenu son héros, le grand frère qu’elle n’avait jamais eu. Et chaque année, elle avait attendu avec impatience les vacances d’été qui les ramenaient, elle et sa mère, chez les Menendez, à Antequera…
La voix profonde de Nick interrompit soudain sa rêverie.
— Ça ne te dérange pas si je me joins à toi ? Je ne t’ai pas vue depuis des années.
— Pardon ? bégaya-t-elle, encore sous le choc.
Quand elle avait eu quatorze ans, ses sentiments pour lui avaient changé : elle était tombée éperdument amoureuse de lui et avait tout tenté pour attirer son attention sur sa féminité naissante…
— Tu n’as pas l’air trop contente de me voir, constata Nick en levant une main pour attirer l’attention d’un serveur. Je t’offre un deuxième café ?
— Non… C’est-à-dire… Oui, merci, balbutia-t-elle, l’esprit envahi par les souvenirs.
Mais leur relation s’était très mal terminée, alors que Liza venait d’avoir seize ans. Elle se souvenait du chagrin qu’elle avait ressenti quand Nick lui avait présenté sa fiancée, Sophia, une jeune femme très séduisante qui était aussi une parente éloignée des Menendez.
Brutalement, le regard de Liza sur sa situation avait changé : elle avait compris que sa mère et elle étaient des amies pauvres à qui on offrait des vacances par charité. Se sentant humiliée et furieuse, elle s’était rebellée contre les sentiments qu’elle éprouvait pour cet homme qui vivait dans un monde si différent du sien, et elle était sortie avec un des garçons d’écurie. Pour son malheur, la seule fois où elle s’était laissé embrasser, Nick les avait surpris. Son visage avait alors exprimé une colère sans nom…
Un frisson involontaire lui parcourut le dos et elle s’interdit de penser à ce qui s’était passé ensuite. Mais pour elle, le beau Nick était descendu de son piédestal ce jour-là. Il lui était apparu sous son vrai jour ; il n’était rien d’autre qu’un macho arrogant, autoritaire et prétentieux.
Secouant la tête pour chasser ces images du passé, Liza vit que Nick s’était légèrement déplacé. Le soleil éclairait à présent son visage séduisant, et elle sentit son cœur s’affoler dans sa poitrine. Les années avaient donné plus de caractère à ses traits réguliers et virils. Quant à ses yeux, ils étaient d’un brun foncé presque noir, avec des cils épais, à faire fondre le cœur de toutes les femmes. Ses cheveux noirs et épais semblaient appeler les caresses de doigts féminins.
— Alors, puis-je m’asseoir ? s’enquit-il d’une voix légèrement moqueuse.
— Oui, je t’en prie, répondit-elle enfin avec une politesse appuyée.
Quelle étrange coïncidence de rencontrer Nick à Lanzarote ! Elle avait parfois lu son nom dans les journaux mondains. On l’avait surnommé l’« Etalon espagnol », en référence au haras réputé des Menendez. Mais ce surnom avait évidemment un autre sens, se dit-elle en grimaçant légèrement.
— La dernière fois que nous nous sommes vus, cela devait être à l’occasion des obsèques de mon père, reprit Nick en tirant une chaise à lui.
— C’est juste, murmura Liza.
Encore une journée qu’elle préférait oublier. Elle venait d’avoir dix-neuf ans et sa mère avait insisté pour qu’elle l’accompagne en Espagne pour les funérailles. Nick était toujours fiancé à la belle Sophia, et Liza l’avait trouvé aussi troublant qu’avant. Mais chaque fois qu’il avait daigné poser les yeux sur elle, son expression avait été empreinte d’un profond mépris. Cela faisait maintenant six ans et elle ne l’avait plus revu depuis.
Quand allait-il s’asseoir et arrêter de la dominer ainsi de sa haute taille ? Il lui souriait comme à une amie retrouvée, mais elle savait très bien que cette joie était feinte. Il ressemblait plus à un félin prêt à bondir sur elle !
— Eh bien, Nick, si je m’attendais à te rencontrer ici ! déclara-t-elle d’un ton froid. Je pensais que tu habitais à Antequera.
— Ma mère vit toujours là-bas. Pour ma part, j’ai quitté la maison il y a quelques années déjà, répondit-il en prenant place à côté d’elle.
Dans le mouvement, son bras effleura celui de Liza. La jeune femme tressaillit.
— Comme toi, je pense, après l’université, continua Nick d’un air détaché.
Tout en prononçant ces mots, il couvrit d’une main large les doigts de la jeune femme, qui ne put retenir un frisson.
— Ma mère parle souvent de toi. C’est si bon de te revoir, poursuivit-il en pressant sa main. Pardonne-moi de t’avoir surprise. Je ne pouvais en croire mes yeux quand je t’ai aperçue. Tu es devenue une très belle jeune femme, Liza.
Ce n’était pas possible, il plaisantait ! Elle était certaine qu’il détestait la revoir, au contraire… Elle sentit ses joues s’empourprer. Elle se répétait depuis des années qu’elle le détestait et, pourtant, le contact de sa main sur la sienne la bouleversait. C’était incroyable !
Elle le regarda droit dans les yeux. Non, elle n’était pas près de succomber de nouveau à son charme troublant de Méditerranéen. Pas après les mots horribles qu’il lui avait jetés à la figure !
— Je te remercie, répondit-elle avec une pointe de sarcasme.
Elle retira sa main et baissa les yeux pour échapper à son regard pénétrant. Elle se rappelait chaque seconde de leur entrevue dans l’écurie, quelques années plus tôt…
Après avoir jeté dehors le palefrenier, Nick l’avait attirée brutalement contre lui et l’avait embrassée avec fougue. A sa grande honte, Liza avait répondu à son baiser d’une façon qu’elle n’aurait jamais pu imaginer, se cramponnant à lui de toutes ses forces. Puis il l’avait repoussée dans le box, avait caressé ses seins avec fièvre, avant de l’humilier verbalement. Ses mots étaient encore gravés dans sa mémoire : « Dios ! Un garçon d’écurie ! Comme je me trompais à ton sujet, Liza. Pendant deux ans, je t’ai vue tourner autour de moi. Je pensais que c’était un jeu innocent de la part d’une jeune fille qui découvre son pouvoir de séduction. Mais tu sais déjà tout ce qu’il y a à savoir, n’est-ce pas ? Tu n’es qu’une garce ! »
Horriblement blessée, elle avait eu néanmoins le plaisir de gifler cet odieux arrogant…
Nick se renversa contre le dossier de sa chaise. Liza avait été une fillette adorable et vive, puis une adolescente précoce et très indépendante. Et elle l’avait amèrement déçu. Mais aujourd’hui, elle était devenue une jeune femme délicieuse et il devait admettre qu’il était encore très sensible à son charme, même après toutes ces années passées à l’effacer de son esprit. Cela étant, quand il avait lu son nom dans le rapport, son premier réflexe avait été de vouloir la protéger par tous les moyens, et la force de sa résolution l’avait surpris.
Mais il n’était pas naïf. Le rose qui colorait en cet instant les joues pâles de la jeune femme et l’expression évasive de son regard saphir lui disaient clairement qu’elle était coupable. Mais jusqu’où ? Il n’en savait rien, et il était déterminé à le découvrir, au nom de l’amitié qui le liait à Carl.
— Je vois que la vie t’a gâtée, Liza, ajouta-t-il en contemplant le galbe de ses seins. Quelle joie de te voir heureuse ! Tu es en vacances ? A moins que tu ne sois ici pour affaires ? En fait, je n’ai aucune idée de ce que tu fais dans la vie.
Le choc de la rencontre commençait à s’estomper, et Liza songea qu’il n’y avait pas de mal à lui parler de son travail.
— Je suis secrétaire dans un établissement financier à Londres, répondit-elle. Quant à ma présence ici… Disons que cela a commencé comme un voyage d’affaires. Je devais assister avec mon patron à une conférence sur l’environnement, en vue d’un investissement dans un projet écologique, je crois. Mais curieusement, le séjour s’est transformé en vacances pour moi. Mais j’ai l’habitude, mon patron change souvent d’avis.
De fait, M. Brown et elle étaient arrivés la veille à Lanzarote. Ils devaient séjourner deux semaines dans un hôtel cinq étoiles de Costa Teguise, près d’Arrecife. Mais hier soir, son patron s’était éclipsé avant le dîner et n’était reparu qu’au matin, en déclarant que la conférence ne présentait en fait aucun intérêt pour son entreprise.
Puis il avait demandé à Liza de lui rendre un service en livrant un paquet chez un opticien d’Arrecife. Après quoi, elle serait libre pour le restant du séjour. L’hôtel étant réglé d’avance, elle pouvait faire ce qu’elle voulait, du moment qu’elle était présente au dîner de gala qui aurait lieu le dernier soir. Ensuite, elle reprendrait l’avion pour Londres avec lui.
De son côté, avait-il expliqué, il partait faire de la voile. Et si sa femme appelait, Liza était chargée de répondre qu’il avait dû s’absenter suite à un appel urgent. Quand elle avait objecté qu’elle n’était pas prête à mentir à Mme Brown, il lui avait fait remarquer qu’elle n’était plus la secrétaire de M. Stubbs — désormais à la retraite — et que, si elle tenait à conserver son poste, elle devait lui obéir.
En fait, Liza le soupçonnait d’avoir arrangé ce voyage pour filer en douce avec sa dernière maîtresse en date…
Un projet écologique ! Nick faillit s’étrangler en entendant cette histoire. La seule chose qui intéressait Henry Brown, c’était l’argent ! Liza n’était tout de même pas naïve à ce point ? Couchait-elle avec son patron ? se demanda-t-il soudain. Mais il écarta immédiatement cette pensée déplaisante.
— Quelle chance pour toi ! s’entendit-il répondre.
Le serveur arriva avec leurs cafés. Nerveusement, Liza prit sa tasse et but une gorgée. Elle sentait peser sur elle le regard de Nick. Le silence se prolongeait, mais elle n’avait aucune envie d’entretenir la conversation.
Vingt minutes plus tôt, après avoir livré le colis, elle s’était installée à cette terrasse, bien décidée à goûter ces vacances inattendues. C’était magique d’être au soleil en plein mois de janvier. Quel contraste avec la grisaille hivernale de Londres ! Mais à présent, elle n’était plus aussi sûre d’apprécier cette douceur estivale. Elle reposa sa tasse d’une main mal assurée. Elle avait bien du mal à croire que Nick était assis en face d’elle.
— J’ai entendu parler de Stubbs & Cie, dit-il enfin. Un établissement qui jouit d’une excellente réputation. Ta mère doit être fière de ta réussite. Je ne l’ai revue qu’une fois ou deux, ces dernières années. Dommage que tu ne viennes plus avec elle à Antequera.
Cette dernière remarque était assez innocente, mais Nick surprit un éclair de panique dans les yeux de la jeune femme, et il se demanda ce qu’il signifiait. Cette crainte fugitive confirmait-elle ses soupçons ? La belle Liza avait-elle quelque chose à cacher ?
— Et toi, que fais-tu à Lanzarote ? demanda-t-elle. Je pensais que tu vivais en Espagne.
L’espace d’une seconde, Liza crut déceler une lueur fugitive de colère sur le visage de Nick, mais très vite ses lèvres fermes et sensuelles ébauchèrent un sourire éclatant qui découvrit ses dents très blanches. Un sourire fait pour éblouir… et qui produisit parfaitement son effet.
— Je suis arrivé ce matin, répondit-il. Je possède une villa ici, en plus de ma maison à Malaga. Je voyage dans le monde entier pour mes affaires, tu sais.
Liza fronça les sourcils. Sans doute continuait-il aussi à battre des records absurdes ! Car Nick était un mordu de sports extrêmes. Enfant, elle trouvait ses exploits sensationnels et follement romantiques…
— D’ailleurs, poursuivit-il d’une voix suave, je parle en ce moment à une jolie femme alors que je devrais inspecter un chantier à l’autre bout de l’île.
— Tu es promoteur immobilier ? interrogea-t-elle en saisissant cette occasion pour changer de sujet. Je crois me rappeler que tu étudiais les beaux-arts. Puis tu as repris les affaires de ton père, n’est-ce pas ?
— Oui. J’ai réalisé de nombreux investissements. Mais j’avoue que l’architecture reste mon centre d’intérêt fondamental. Le paysage de Lanzarote me fascine. C’est un défi de bâtir quelque chose de beau qui ne défigure pas cet environnement unique. Mais ne te méprends pas, je ne suis pas un de ces écolos intégristes. J’aime trop les bonnes choses de la vie.
Elle n’avait aucun mal à le croire ! songea Liza en laissant errer son regard sur les traits énergiques et racés de Nick, sur ses lèvres mobiles et bien dessinées qu’un sourire ironique incurvait.
— Tu as sûrement vu quelques-unes des réalisations du célèbre sculpteur, César Manrique ? demanda-t-il.
— J’ai entendu parler de lui, bien sûr, mais je ne suis arrivée qu’hier, répondit-elle.
— Dans ce cas, permets-moi d’être ton guide pour la journée, déclara-t-il en lui décochant un autre sourire éblouissant qui la chavira. Si tu es seule, bien sûr ?
Sa voix chaude s’insinuait en elle comme une coulée de miel. Nick Menendez exhalait un charme sensuel et dangereux, presque hypnotique, songea Liza, troublée, en réprimant un gémissement. Tous ses fantasmes d’adolescente, profondément enfouis, refaisaient surface…
— Oui, je suis seule, balbutia-t-elle.
— Une jolie fille comme toi ? Seule ? Je ne crois pas à ma chance. Que dirais-tu de faire un tour en voiture ? Avant qu’un agent ne vienne me verbaliser, dit-il en montrant la Jeep mal garée. Je dois inspecter mon chantier, mais, après cela, je suis à ta disposition.
Si seulement ç’avait été vrai ! L’image de Nick entièrement nu emplit soudain l’esprit de Liza. Honteuse de ses pensées, la jeune femme s’empressa de répondre :
— J’allais rentrer à l’hôtel et paresser un peu au bord de la piscine…
Elle restait sur ses gardes. Au fil des années, elle s’était efforcée de combattre les sentiments qu’elle avait éprouvés pour lui et, aujourd’hui, elle n’aimait pas particulièrement la façon dont il venait à bout de ses défenses avec un simple sourire.
Et que signifiait son comportement charmant et enjôleur, alors qu’il l’avait jadis accablée de son mépris ? D’autant qu’il était sûrement marié et père de famille à présent. Même si Liza n’avait jamais entendu sa mère en parler.
— Sans compter que ton épouse Sophia y verrait peut-être des objections, ajouta-t-elle sans réfléchir.
Quel manque de tact ! se réprimanda-t-elle dès que les mots eurent franchi ses lèvres.
Les yeux plissés, Nick contempla le visage de Liza qui rosissait. Il avait une longue expérience des femmes, et il percevait de l’attirance sous sa réserve. Elle le désirait ! Et sa dernière remarque en était la confirmation.
— Sophia et moi avons rompu il y a quelques années, expliqua-t-il. Je n’ai aucune attache, et je préfère ça.
Soudain, il se leva et lui tendit la main.
— Maintenant, assez parlé, décréta-t-il. Viens, tu en meurs d’envie…
Un sourire narquois aux lèvres, il ajouta :
— On m’a assez répété que j’étais un agréable compagnon. Tu ne voudrais pas blesser mon fragile ego ?
Liza ne put réprimer un sourire railleur.
— Je crois que c’est impossible. Mais je suis sûre qu’un homme dans ta position a des choses plus importantes à faire que de jouer les guides touristiques pour moi.
Pour moi surtout ! faillit-elle ajouter. Car les souvenirs du passé la rendaient prudente, et elle n’était toujours pas convaincue de la sincérité de Nick.
— Toujours en colère contre moi ? s’enquit-il comme s’il lisait dans ses pensées. Parce que je t’ai fait la morale autrefois ?
Il appelait ça lui faire la morale ? Etouffer sa sensualité naissante sous des insultes, un baiser de dégoût et des gestes déplacés ? Même si, avec le recul, Liza s’était demandé si elle n’avait pas dramatisé la situation.
— Bien sûr que non, répliqua-t-elle d’un ton faussement détaché.
Dans un geste désinvolte, elle plaça sa main dans celle de Nick et se leva à son tour. Bien qu’elle-même fût grande, il la dominait encore, et de haut. Si bien qu’elle dut lever la tête pour le regarder.
— Pourquoi devrais-je être en colère ? demanda-t-elle, soudain troublée par sa proximité.
— Il n’y a aucune raison en effet.
Puis après une pause calculée, il ajouta d’une voix rauque :
— Plus maintenant en tout cas…
Lentement, il prit la main de Liza et la posa sur son torse. Elle perçut la chaleur de sa peau à travers le T-shirt et, involontairement, fut parcourue d’un long frisson.
— Ce qui n’est pas acceptable chez une fille de seize ans ne s’applique pas à la femme splendide que tu es devenue, déclara-t-il.
Liza se raidit légèrement. Il était plus arrogant que jamais ! Brusquement, elle sentit qu’il lui caressait la paume de la main avec le pouce. Elle cessa aussitôt de réfléchir.
— A moins que tu n’aies à te rendre quelque part ? ajouta-t-il. Quelque chose à acheter, une course pour ton patron ?
— Non, non, balbutia-t-elle. J’ai terminé mon travail ce matin en déposant un colis chez Daidolas, juste avant de te rencontrer.
— Daidolas ? L’opticien ? demanda vivement Nick.
— Oui, c’est ça. Je pense qu’il s’agissait de lunettes, souffla-t-elle, de plus en plus consciente de l’effet qu’il avait sur elle. Maintenant, le temps m’appartient.
Elle vit ses yeux sombres briller étrangement et sentit qu’il se contractait.
— Merci pour cette invitation, Nick, s’entendit-elle déclarer avec une politesse ridicule destinée à masquer le tourbillon d’émotions chaotiques dans lequel elle se débattait.
Sur quoi, au comble de l’embarras, elle retira sa main.
L’instant d’après, elle retint une exclamation quand deux mains fortes se refermèrent sur sa taille et la soulevèrent de terre. Une bouche tiède et ferme effleura ses lèvres, puis elle se retrouva devant la Jeep.
— Ne sois pas si polie, Liza, dit Nick d’un ton moqueur. Nous sommes de vieux amis, non ?
Il se mit à rire devant son expression stupéfaite.
— Installe-toi et attache ta ceinture.
La rapidité avec laquelle Liza lui avait fourni l’information qu’il cherchait signifiait que sa mission ne serait sans doute pas aussi difficile qu’il l’avait pensé.
— J’ai besoin de passer un coup de téléphone, lui dit-il en désignant son téléphone portable. La réception est meilleure quand on s’éloigne de la circulation. Excuse-moi un instant.
Nick marcha quelques mètres en direction de la plage, soucieux que Liza n’entende pas la conversation. Cependant, il était forcé de reconnaître qu’elle était soit une intermédiaire innocente, soit une actrice hors pair.
Rapidement, il appela Carl et lui donna le nom de l’opticien. Puis il dissuada son ami de faire arrêter Liza, lui assurant qu’il était plus judicieux de la surveiller encore, au cas où elle aurait d’autres informations à leur fournir.
Pourquoi voulait-il croire à tout prix à son innocence ? se demanda-t-il. En homme fortuné et célibataire, il était habitué à être adulé des femmes et connaissait toutes leurs ruses pour arriver à leurs fins. Mais Liza le laissait perplexe. Et il ne trouvait pas cela agréable.
En le voyant revenir et s’installer au volant de la Jeep, Liza se pelotonna sur le siège. Elle baissa les yeux sur sa main hâlée qui tenait le levier de vitesse. Elle imagina cette même main sur son sein nu…
Seigneur ! Ce n’était pas le moment de fantasmer sur cet homme ! Elle devait se souvenir que Nick la prenait pour une fille facile. Mieux valait se détendre et prendre cette excursion pour ce qu’elle était : une balade entre amis de longue date, qui venaient de se retrouver par hasard.
A moins que…
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— « Les montagnes de feu » ? Elles portent bien leur nom, s’exclama Liza d’un ton admiratif.
Après une brève halte sur son chantier, Nick l’avait conduite dans le parc national de Timanfaya. Dépassant une caravane de chameaux qui emmenaient des touristes en excursion, ils étaient arrivés sur un site extraordinaire, un paysage lunaire tapissé de roches rouges. Elle n’avait jamais rien vu de pareil : des cratères de toutes dimensions, un sol noir sur lequel ne poussait aucune végétation. Même le silence semblait surnaturel.
Nick posa une main sur sa taille.
— Impressionnant, non ? dit-il.
Une opinion qu’elle partageait tout à fait, d’autant qu’elle se sentait elle-même comme un volcan en éruption. Bien qu’elle ait eu quelques flirts et un fiancé qu’elle avait cru aimer — jusqu’à ce que leur relation tourne court après leur première nuit ensemble —, aucun homme ne l’avait troublée comme Nick.
Elle dut faire un effort sur elle-même pour réprimer le désir que le son de sa voix éveillait en elle.
— C’est incomparable ! lui confirma-t-elle.
— Comme toi, Liza.
Brusquement, elle sentit l’air se charger de tension et elle crut que Nick allait l’embrasser. Mais, à sa grande surprise, il relâcha son étreinte et s’écarta.
— Et vous n’avez encore rien vu, jeune fille ! déclara-t-il avec une éloquence comique.
Bon sang ! Il avait failli l’embrasser ! se sermonna Nick. Comment pouvait-il songer à séduire Liza Summers avant d’en savoir davantage sur elle ?
— Retournons à la Jeep, lança-t-il en mettant les mains dans ses poches.
Liza ne savait pas si elle était soulagée ou déçue. Cependant, à partir de cet instant, l’atmosphère se détendit entre eux et ils retrouvèrent leur camaraderie d’autrefois.
Nick était un excellent guide. Il la conduisit sur un autre site, niché au milieu d’étranges collines. Là, il ramassa une poignée de gravier rouge qu’il fit couler dans la main de la jeune femme. Elle poussa un cri de surprise. Il était brûlant ! Ils grimpèrent ensuite jusqu’au restaurant du volcan, le seul édifice visible à des kilomètres à la ronde. A l’intérieur, ils s’arrêtèrent devant une sorte de puits. La chaleur montant de la terre faisait cuire des morceaux de poulet sur un gril.
— C’est incroyable ! murmura-t-elle, ébahie.
— Tu ne peux pas visiter Lanzarote sans manger de poulet grillé sur un volcan, annonça Nick en l’entraînant vers l’établissement.
Sans la salle, quelques dizaines de touristes étaient déjà attablés.
Le déjeuner fut cordial. Liza était étonnée de constater que Nick se fondait parfaitement dans cette ambiance familiale, lui qui, d’après les journaux à sensation, ne fréquentait que la jet-set. Mais elle n’eut guère le temps d’approfondir le sujet, car, la dernière bouchée avalée, il l’emmena faire le tour de l’île en Jeep.
Ils s’arrêtèrent au bord d’un lagon, pénétrèrent dans un tunnel de lave pétrifiée et dans des grottes profondes où dormaient des lacs souterrains.
Les heures filaient très vite et Liza passait une journée merveilleuse en compagnie d’un homme captivant. Tout cela était si imprévu !
De retour dans la Jeep, comme le jour déclinait rapidement, elle lui jeta un regard ému.
— Je comprends pourquoi tu as une villa ici, dit-elle. Tu aimes vraiment cet endroit, n’est-ce pas ?
— Oui, j’y viens souvent. Il se trouve que l’un de mes passe-temps est justement la séismographie.
Nick voulait que Liza se sente en sécurité avec lui. En lui dévoilant un peu de lui-même, il espérait gagner sa confiance et l’amener à révéler le rôle qu’elle jouait dans ces vols, si toutefois elle en avait un. Car plus il la côtoyait, plus il avait de mal à la croire coupable. Bien sûr, il lui fallait découvrir la vérité, mais il avait d’ores et déjà l’intuition qu’elle n’était que la complice involontaire de son patron.
— Mais sommes-nous obligés de tout voir en une seule journée ? demanda Liza en souriant.
Nick lui jeta un regard de côté. Ses lèvres étaient si sensuelles qu’il n’avait qu’une envie : les embrasser. Il lui fallut toute sa volonté pour résister à la tentation de s’arrêter sur le bas-côté de la route pour le faire. C’était trop tôt encore. Il devait d’abord s’assurer que l’information qu’elle lui avait donnée était exacte. Mais, que ce soit le cas ou non, sa décision était prise : il allait tout faire pour la protéger.
— Non, bien sûr que non. Pour l’instant, je te ramène à ton hôtel car j’ai des affaires à régler, répondit-il.
Il vit une lueur de déception passer dans ses yeux. Puis son regard s’abaissa de nouveau sur sa bouche aux lèvres pleines qu’il mourait d’envie de goûter. Ce désir le tenaillait depuis des heures. Plus tard, se promit-il. Les affaires avant le plaisir.
Jusque-là, tout se déroulait selon son plan. Le renseignement qu’il avait transmis à Carl allait sans doute faire avancer l’enquête.
— Je passe te prendre à 20 heures et je t’emmène dîner.
En notant le soulagement de la jeune femme, Nick ne put retenir un sourire de satisfaction amusée.
*  *  *
L’information se révéla exacte.
L’opticien avait été arrêté. A son domicile, les policiers avaient trouvé les diamants sans difficulté, et l’homme était immédiatement passé aux aveux : en tant qu’ancien joaillier, c’était lui qui évaluait la marchandise, avant de la faire passer au Maroc par un intermédiaire. Ce dernier se chargeait ensuite de la transaction avec la compagnie d’assurances.
— Alors, nous les tenons ? demanda Nick.
— Pas tout à fait, répondit Carl Dalk à l’autre bout du fil. Il reste Henry Brown, le cerveau de l’organisation. Son établissement financier à Londres affrète chaque année un yacht, apparemment sous le couvert d’une croisière d’entreprise. En réalité, il charge le capitaine de prendre livraison des diamants et de les transporter jusqu’à Lanzarote.
Nick ébaucha une grimace en entendant ce récit. Il espérait de toutes ses forces que Liza n’était pas impliquée, même si tout semblait démontrer le contraire.
— Alors, mettons la main sur Brown, dit-il à son ami.
— Dès que possible, oui.
— Où est le problème, Carl ? Tu l’as à l’œil. Le moment venu, fais-le arrêter.
— Si seulement c’était aussi simple… Mais nous avons perdu sa trace.
— Quoi ? s’exclama Nick en se levant d’un bond. Je croyais que les flics le pistaient.
— Cesse de crier, mon vieux. La dernière fois qu’il a été vu, c’était ce matin dans la marina de Teguise. On l’a vu remettre à sa secrétaire le paquet destiné à Daidolas.
Nick fronça les sourcils. Bon sang ! Carl parlait de Liza. Mais il décida d’écouter la suite sans interrompre son ami.
— La police a vu Brown partir à bord du yacht, poursuivit Carl, mais ce salaud a réussi à disparaître des écrans radars. Ça m’étonnerait qu’il ait coulé.
— Alors, nous l’avons perdu !
— Ne t’en fais pas. Nous avons arrêté un plan avec la police. Nous avons appris que les diamants devaient être livrés très prochainement au contact marocain. Une fois la transaction accomplie, Brown viendra sans nul doute encaisser ce qui lui revient. Un beau coup de filet en perspective.
— N’empêche que tu as bel et bien perdu sa trace ! s’écria Nick.
— Ce n’est pas si grave. Puisque tu as toujours l’œil sur la fille, la police peut l’interroger à tout moment.
Nick se raidit aussitôt. Pas s’il pouvait s’y opposer ! se promit-il. La pensée de Liza, fouillée et jetée dans une cellule, le mettait hors de lui. Cette fureur instinctive fut suivie d’une émotion nouvelle pour lui ; la peur, suivie d’un élan de colère froide. Il ferma les yeux. Puis, d’une voix maîtrisée, il répondit :
— Laisse-moi m’occuper de la fille, Carl. Si elle sait quelque chose, je te préviendrai. Je la retrouve ce soir.
— Quoi ? rugit Carl. Tu es complètement fou de l’avoir laissée seule ! A l’heure qu’il est, elle est peut-être loin d’ici, ou elle a averti Brown et notre plan va tomber à l’eau !
— Je peux t’assurer qu’elle sera là quand je passerai la prendre à son hôtel. As-tu déjà vu mon charme faillir ? Aucune femme ne m’a jamais résisté et Liza Summers ne fait pas exception à la règle.
Nick pria pour que son ami avale ce boniment. Tant pis si leur amitié devait en pâtir. Il ne tenait pas à ce que Liza tombe entre les mains de la police.
Un petit rire salua sa dernière remarque.
— Tu as raison, mais débrouille-toi pour savoir où Brown est allé et quand il reviendra.
— Ne t’inquiète pas, lui assura Nick en se passant une main dans les cheveux, soulagé de ne pas parler dans un visiophone. Je ferai ce qu’il faudra.
— Elle est jolie, n’est-ce pas ? s’enquit Carl.
— Elle est loin d’être laide. A plus tard ! répondit Nick sur le même ton badin avant de raccrocher.
Furieux contre lui-même, il alla se verser une bonne dose de whisky. Mais le nœud qu’il sentait au niveau de l’estomac subsistait. Liza était-elle coupable ou non ? L’enfant qu’il avait connue était d’une incroyable franchise. Mais la jolie jeune femme de vingt-cinq ans ?
Nick se mit à arpenter le salon. Ce soir, il devait interroger Liza sur Henry Brown. Il aurait aussi dû ordonner à ses enquêteurs de vérifier le compte en banque de la jeune femme, mais, bizarrement, il ne pouvait s’y résoudre. Peut-être à cause des souvenirs qu’il gardait de la fillette qu’elle avait été…
Bon sang ! Qui voulait-il tromper ? Au premier regard qu’il avait posé sur Liza aujourd’hui, il avait réagi comme un collégien. Elle était belle, c’était certain. Mais toutes les femmes qu’il fréquentait l’étaient, et il n’avait pas pour autant ressenti le besoin de les protéger. Alors, pourquoi elle ? Au nom de l’amitié qui liait leurs mères ? Pour éviter l’embarras d’un procès ? Non, inutile de faire semblant ; il la désirait.
Il avait traversé cette journée dans un état d’excitation quasi permanente et il en ressentait une douloureuse frustration. En cet instant, il se moquait de savoir si elle était la plus grande criminelle au monde, il la voulait dans son lit !
Nick but le reste du whisky et reposa le verre avec bruit. Du calme ! s’intima-t-il.
Puis il sortit de la maison et se glissa dans la voiture.
*  *  *
En sortant de la douche, Liza passa en revue les vêtements qu’elle avait apportés. Elle tentait de réprimer son excitation, mais à quoi bon ? Pour la première fois depuis des années, elle était impatiente de sortir avec un homme. Elle imagina le déroulement de la soirée. Un dîner aux chandelles dans un cadre romantique, des mots intimes, quelques caresses et, à la fin, un baiser. Ou peut-être…
Elle frissonna et se laissa aller à rêver d’une relation avec Nick Menendez…
Au cours de la journée, il lui avait expliqué pourquoi il l’avait rabrouée si durement autrefois. C’était à cause de son âge. Elle pouvait accepter cela, même si son attitude de macho la mettait hors d’elle.
A présent, il la considérait comme une femme épanouie et sophistiquée et il était intéressé par elle. Elle l’avait lu dans ses yeux, l’avait su à la façon dont il l’avait touchée, et elle était décidée à tenter sa chance. Qui sait ? Peut-être serait-ce le début d’une belle histoire, pensa-t-elle avec optimisme.
Elle opta pour une petite robe de soie noire, très près du corps et sans manches, dont le bustier croisé sur les seins se nouait à la taille. La jupe, ample, s’arrêtait au-dessus du genou. Songeant que les nuits étaient sans doute fraîches à Lanzarote, elle se munit d’un châle gris perle.
Elle laissa ses longs cheveux flotter librement sur ses épaules et, avec une touche supplémentaire de gloss, se jugea prête. Elle enfilait ses escarpins et s’emparait de son sac quand le téléphone sonna.
C’était la réception qui la prévenait que M. Niculoso Menendez était arrivé. Le cœur de Liza fit un bond dans sa poitrine. Prenant une profonde inspiration, elle quitta la suite et se dirigea vers l’ascenseur, les yeux brillants de plaisir à la perspective de la soirée.
Elle le vit dès qu’elle sortit de la cabine. Accoudé au comptoir, Nick riait avec la jeune réceptionniste. A sa grande surprise, elle ressentit un vif pincement au cœur, immédiatement remplacé par une délicieuse sensation de joie quand il se tourna vers elle.
Son sourire sensuel découvrait ses dents d’une blancheur étincelante. Liza l’avait trouvé séduisant en jean, mais vêtu d’un costume anthracite parfaitement coupé, d’une chemise blanche et d’une cravate sombre, il avait une prestance époustouflante doublée d’une assurance presque inquiétante. Son charme viril était si intense que la jeune femme sentit des picotements sur sa nuque.
Son pouls s’emballa, tandis qu’elle le contemplait, fascinée, s’approcher d’une démarche féline. Quand il s’arrêta devant elle, Liza déglutit avec peine. Simple réaction physique, rien de plus, se dit-elle. Elle n’était plus la fillette béate d’admiration qui restait pendue à ses lèvres, mais une femme indépendante et sûre d’elle. Elle redressa les épaules. Oui, elle était capable d’affronter un rendez-vous avec l’Etalon espagnol. Sans s’évanouir !
— Nick, désolée de t’avoir fait attendre.
— Cela en valait la peine, répondit-il d’une voix légèrement rauque. Tu es fabuleuse !
Nick fit courir son regard sur la longue chevelure de Liza, ses traits délicats, puis baissa les yeux vers son décolleté profond et, plus bas encore, sur sa taille mince et ses jambes fines et fuselées, avant de revenir vers son visage.
— Merci, murmura-t-elle.
Liza avait le souffle court. Pour contenir les sensations électrisantes qu’elle ressentait, elle demanda d’une voix raffermie :
— Je ne sais pas où tu as l’intention d’aller dîner, mais j’ai pensé que peut-être tu aimerais être mon invité ce soir, au restaurant de l’hôtel.
Nick ébaucha un sourire en coin.
— Trouve-moi vieux jeu, si tu veux, mais quand j’invite une femme, c’est moi qui organise la soirée. Et je suis sûr que tu ne seras pas déçue.
Sur quoi, il lui prit la taille et se tourna vers la sortie. Sentant le corps de la jeune femme trembler, il ajouta d’un air entendu :
— Je pensais que nous pourrions dîner chez moi, dans ma villa, si tu n’y vois pas d’objection. Tu me ferais une grande faveur en acceptant. Ma gouvernante aime préparer des petits plats ; malheureusement, je ne reçois presque jamais personne.
Liza lui retourna un sourire un peu crispé. Le fait d’être plaquée contre lui mettait à mal la froide sophistication qu’elle cherchait à afficher.
— Ce sera très bien, acquiesça-t-elle. Du moment que les plats ne cuisent pas sur un volcan ! Je trouve ça un peu dangereux.
Nick s’effaça pour la laisser passer. « Certainement pas aussi dangereux que de partager une suite avec son patron ! » pensa-t-il avec une ironie amère. Car la jolie réceptionniste l’avait très obligeamment renseigné sur ce point.
Entourant d’un bras les épaules de Liza, il la guida vers la voiture garée le long du trottoir.
Au contact de ses doigts, la jeune femme réprima un frisson. Nick était un homme très tactile, comme tous les Méditerranéens, et cela la troublait infiniment. Mais cela s’arrêtait à cela : de l’attirance face à un homme séduisant.
— Pas de Jeep ce soir ? s’étonna-t-elle en prenant un ton léger. Oh, et un chauffeur !
— Oui, ce soir, je veux me détendre en compagnie d’une jolie femme et partager avec elle quelques coupes de champagne en toute sérénité.
Nick se garda bien d’ajouter qu’il avait déjà avalé deux whiskys à cause du trouble qu’il ressentait en la regardant !
— Ne t’inquiète pas, poursuivit-il en souriant. Je pense que tu apprécieras le dîner. Greta est la meilleure cuisinière de toute l’île.
— Je n’en doute pas, dit-elle avant de s’installer sur la banquette arrière de la luxueuse limousine.
Il se glissa auprès d’elle. Si près que sa jambe touchait celle de la jeune femme.
Liza percevait sa chaleur, son parfum subtil et masculin et, pour la centième fois au moins, elle songea qu’elle jouait avec le feu.
La villa de Nick était une magnifique demeure à la fois luxueuse et élégante. Un couple d’un certain âge les attendait dans le hall, Greta et Paul.
Liza vit que l’immense baie vitrée s’ouvrait sur une piscine éclairée, elle demanda :
— Allons-nous dîner dehors ?
— Dios ! Non, s’exclama Nick. Ce que vous autres, Anglais, prenez pour l’été est un temps d’hiver chez nous.
Lui prenant le bras, il la conduisit dans une pièce immense.
— Le salon principal, indiqua-t-il. La salle à manger est moins formelle, tu verras.
Tandis qu’ils traversaient la vaste salle, Liza contemplait les canapés profonds, les jolis meubles anciens, les tableaux aux murs et les vases garnis de fleurs. Cet intérieur respirait la richesse. Elle commençait à s’y sentir perdue quand Nick ouvrit une autre porte. La jeune femme s’arrêta net.
Une immense table, qui devait mesurer pas loin de six mètres, était dressée pour deux.
— Moins formelle, vraiment ? ironisa-t-elle. Vingt personnes au moins pourraient s’y attabler à l’aise.
Nick réprima un sourire et l’invita à entrer.
— C’est un peu imposant en effet. Je ne l’avais pas vraiment remarqué jusque-là, car je mange généralement dans la cuisine. Ce soir, c’est différent.
Sur quoi, il s’adressa à Greta et à Paul en espagnol. Bien qu’elle parlât cette langue, Liza ne comprit pas ses paroles. Elle vit le couple sortir de la pièce, puis Nick se tourna vers elle et lui avança une chaise.
— Assieds-toi, je t’en prie. Et ne prends pas cet air méfiant. Paul et Greta ne vont pas nous empoisonner !
Elle ne s’inquiétait nullement de la nourriture. Il faisait seulement une chaleur étouffante… Elle saisit le bord de son châle pour l’écarter. Immédiatement, Nick s’approcha pour faire glisser l’étoffe le long de ses épaules.
— Trop chaud pour toi ? s’enquit-il doucement.
— Oui…, répondit-elle, troublée, car les doigts de Nick avaient effleuré ses seins en écartant les pans de l’étole.
Sans rien laisser paraître de son trouble, elle s’assit et croisa les mains sur ses genoux. Elle ne craignait pas de se retrouver seule avec lui — en fait, elle aimait assez cette idée. Elle avait apprécié sa compagnie toute la journée et, secrètement, elle était flattée qu’il l’ait invitée chez lui.
— N’est-ce pas agréable ? fit-il remarquer en s’asseyant à son tour. Et tellement plus intime qu’au restaurant, tu ne trouves pas ?
Avec prévenance, il prit la serviette de lin devant elle et la déplia.
— Je peux le faire, protesta Liza.
— Oui, mais j’ai envie de le faire pour toi, répondit-il d’une voix douce.
Il se pencha et ses yeux sombres plongèrent dans ceux de Liza. Il plaça la serviette sur ses genoux, la lissant lentement sur son ventre et ses cuisses.
La caresse de ses doigts à travers le tissu lui procurait des picotements d’excitation dans tout le corps.
— Greta va servir dans une minute, murmura-t-il. J’ai faim et je suis sûr qu’il en est de même pour toi.
Liza se raidit. De quel genre de nourriture avait-il besoin ? Seigneur ! Son propre appétit s’envolait à cause des pensées érotiques qu’il éveillait en elle. Détournant les yeux, elle balaya la pièce d’un coup d’œil affolé.
Devait-elle se lever et s’enfuir ? Ce serait puéril.
A ce moment, Greta, portant une soupière en argent, reparut, suivie de Paul, chargé d’un seau à glace contenant une bouteille de champagne.
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Au bruit que fit le bouchon de champagne en sautant, Liza sursauta. Du calme, s’intima-t-elle, tandis que Paul remplissait les flûtes de cristal. Puis Greta leur servit une soupe de poisson au fumet délicieux. Quand ils furent de nouveau seuls, Nick porta un toast.
— A toi, Liza, et à cette agréable soirée pour nous deux.
La jeune femme parvint à contrôler sa nervosité et leva sa flûte.
— Je bois volontiers à cela, dit-elle en faisant tinter son verre contre le sien.
Nick lui sourit et porta sa coupe à ses lèvres.
Elle suivit des yeux son mouvement, s’attardant sur ses lèvres fermes, et elle sentit une onde de chaleur l’envahir. A la hâte, elle but une gorgée de champagne.
— Ce champagne est délicieux, s’exclama-t-elle.
Il acquiesça, et ses yeux sombres se plantèrent dans les siens.
— Tout comme toi, répondit-il en trinquant de nouveau. Je suis heureux que tu aies accepté de dîner ici, Liza. J’ai vraiment envie de parler avec toi, d’évoquer des souvenirs, peut-être de découvrir ce qui a fait de toi une si jolie femme…
Son regard s’abaissa vers ses seins et Liza sentit aussitôt leurs extrémités se durcir contre la soie de sa robe.
— Bref, refaire connaissance, conclut-il.
— Ce programme m’effraie un peu, objecta-t-elle en priant pour qu’il ne remarque pas la réponse spontanée de son corps. Tu pourrais ne pas aimer ce que je suis devenue.
Vivement, elle s’empara de sa cuiller et entama le potage.
— Impossible. Je t’adorais déjà, tu le sais, quand tu étais enfant. Maintenant, dînons et raconte-moi ce que tu as fait ces dernières années.
Il lui adressa un sourire irrésistible. Liza se sentait flattée par l’attention qu’il semblait lui témoigner.
— Cela n’a rien de passionnant. Trois ans d’études d’histoire à l’université et un emploi que j’aime, comme je te l’ai dit. J’habite un studio à Londres et je rends visite à ma mère assez souvent. Elle s’est remariée il y a trois ans et vit à Brighton, où elle tient un magasin d’antiquités avec Jeff, mon beau-père. Tu vois, il n’y a rien de bien extraordinaire là-dedans.
— Qui sait ? Tu as peut-être une double vie ? plaisanta Nick avec une étrange lueur au fond des yeux. Et tu n’as encore rien dit des hommes de ta vie. Des amants ?
Sa voix taquine et sensuelle à la fois amena le rouge aux joues de Liza. Insinuait-il qu’elle était une femme facile, comme il l’avait affirmé des années plus tôt ?
— Tu sais ce que je fais pour vivre. Quant au reste, ça ne regarde que moi, assura-t-elle avec un soupçon de fermeté.
Nick n’en doutait pas. Et pour cause ! Liza était soit très intelligente, soit terriblement naïve, ce qu’il ne pouvait croire. Elle était trop réfléchie pour cela. Pour autant, était-elle au courant des activités louches de son patron ?
— Ce que je respecte tout à fait, répondit-il. J’ai entendu dire que Henry Brown n’était pas aussi discret sur sa vie amoureuse, bien qu’il soit marié, je crois.
Liza ressentit un léger malaise en entendant Nick parler de son patron. Mais elle ne s’y attarda pas et répondit avec ironie :
— M. Brown fait ce qui lui plaît. Et, bien que personnellement je déplore l’infidélité, je dois admettre, pour avoir rencontré son épouse, que ses aventures ne sont guère surprenantes.
Mme Brown était une femme snob et prétentieuse. Les rares fois où elle était venue au bureau, elle avait traité Liza et le reste du personnel avec le plus grand mépris.
— Cela dit, ce doit être formidable d’avoir un patron qui réserve une suite dans un hôtel de luxe pour assister à une conférence, puis disparaît soudain en vous offrant des vacances tous frais payés. Je suis loin d’être aussi généreux envers mes employés, ajouta Nick d’une voix sarcastique.
Qu’insinuait-il encore ? Apparemment, il la prenait toujours pour une coureuse ! Elle sentit la colère l’envahir devant l’injustice de ce jugement.
— La suite comprend deux chambres, objecta-t-elle. Qui plus est, ce n’est pas à moi de juger les actes de M. Brown.
— Bien sûr…, répondit-il d’un air absent.
Nick fixait les lèvres de la jeune femme. Quel goût avaient-elles ? Dios ! Il fallait chasser ces pensées. Jamais il ne mêlait les affaires et le plaisir. Mais jamais non plus il ne s’était trouvé en face d’une femme comme Liza…
— Tu as raison, poursuivit-il. Mais n’est-ce pas un peu étrange qu’il soit parti ainsi ?
— Je… En fait…, bafouilla-t-elle, sentant sa colère s’atténuer. Je n’en sais rien. Je suis sa secrétaire depuis deux mois seulement, tu sais. Auparavant, je travaillais pour M. Stubbs, le fondateur de la société. Quand celui-ci est parti à la retraite, Henry a en quelque sorte hérité de moi, expliqua-t-elle sans trop savoir pourquoi elle lui donnait ces détails. C’est la première fois que je voyage avec lui. Mais il revient vendredi en huit, pour le gala de clôture. Ce séjour n’est donc pas totalement une perte de temps.
— J’espère que non.
Nick ressentit un éclair de triomphe. Il tenait le renseignement qu’il désirait : Brown revenait sur l’île dans treize jours.
— Nous rentrerons à Londres le lendemain du gala, comme prévu, conclut la jeune femme.
Pas si sûr, pensa Nick. Si elle était dans les parages le jour où on arrêterait Brown, elle serait conduite au commissariat pour y être interrogée. Or il ne voulait pas qu’une telle chose arrive. Non sans surprise, il découvrit également qu’il n’était pas prêt à se séparer d’elle aussi vite. Certes, ce n’était rien d’autre qu’une attirance sexuelle… Il voulait posséder son corps splendide jusqu’à ce qu’il se lasse d’elle.
Il but une gorgée de champagne et fit tourner la flûte entre ses doigts d’un air pensif.
— Ton patron a beaucoup de chance de t’avoir comme assistante, dit-il en la regardant d’un air appréciateur.
— Merci, répondit Liza en sentant le rouge lui monter aux joues.
Pour masquer sa confusion, elle finit en silence son potage et fut soulagée quand Greta arriva avec le plat suivant.
Comme Nick l’avait promis, le repas fut succulent. Il se chargea de la conversation, et elle le laissa faire, fascinée par son aisance.
Il n’était pas le milliardaire oisif qu’elle avait imaginé. En fait, c’était un homme brillant qui travaillait beaucoup, et elle doutait que ses adversaires soient capables de lui résister.
— En un sens, nous nous ressemblons, déclara-t-elle enfin, sa dernière bouchée de dessert avalée. Nous menons des carrières sans rapport avec nos études. Toi les beaux-arts, moi l’histoire. Au lieu de quoi… C’est quand même du gâchis.
— Tu pourrais quitter ton travail et revenir à ce que tu aimes. Il n’est jamais trop tard, Liza. Je peux t’aider.
Nick était presque certain à présent qu’elle était innocente. Et même s’il se trompait, si elle était coupable, il était sûr qu’une fois écartés les problèmes d’argent, elle pourrait changer.
— Merci, Nick. Mais ne t’en fais pas.
Elle lui sourit.
— Ce repas était magnifique, ajouta-t-elle avec un soupir de contentement. Greta est une excellente cuisinière.
— Tu pourras la complimenter toi-même dans un instant. Le café sera servi dans le salon, répliqua-t-il plus sèchement qu’il n’aurait voulu.
Sans trop savoir pourquoi, l’attitude insouciante de Liza l’exaspérait. N’avait-elle donc pas conscience du danger qu’elle courait ? Il repoussa sa chaise et se leva.
En réalité, autre chose l’agaçait. Il devait absolument être en Espagne demain soir, pour la réception en l’honneur de l’oncle Thomas. Mais que faire de Liza ? Il n’osait la laisser seule sur l’île. La persuader de l’accompagner ? Il s’imaginait mal lui demander : « Veux-tu venir avec moi à Antequera pour le reste du week-end ? » Une telle suggestion aboutirait forcément à un refus, puisqu’elle ne mettait plus les pieds chez eux depuis des années.
Non, il fallait trouver autre chose.
Se levant à son tour, Liza le suivit dans le salon élégant, se demandant ce qui avait pu provoquer ce brusque changement d’humeur. Elle prit place sur un des canapés de cuir.
Un instant plus tard, Greta apparut, poussant une table roulante. Liza la félicita en souriant pour le dîner, avant de lui dire bonsoir.
Quand Nick vint s’asseoir auprès d’elle au lieu de choisir le sofa opposé, la jeune femme se raidit. La tension emplissait l’air et elle avait l’impression d’étouffer.
— Veux-tu faire le service ? demanda-t-il d’une voix douce.
Heureuse de cette diversion, elle se pencha et remplit leurs deux tasses.
— Du sucre ? Du lait ? s’enquit-elle sans le regarder.
— Non, noir.
Comme elle s’apprêtait à lui donner sa tasse, elle s’immobilisa. Il était allongé contre les coussins, un bras jeté sur le dossier, sa veste ouverte sur la chemise qui le moulait. Liza distinguait la toison sombre qui couvrait son torse musclé et elle déglutit avec peine.
Il lui lança un coup d’œil ironique.
— Vas-tu me donner cette tasse ou préfères-tu continuer à la tenir ? demanda-t-il d’un ton ironique.
Rougissant de sa stupidité, Liza ébaucha un geste brusque et du café se répandit dans la soucoupe. Les longs doigts de Nick se refermèrent sur les siens, et ce contact fit naître en elle une vague de chaleur. Vivement, elle s’empara de sa propre tasse qu’elle porta à ses lèvres. La première gorgée faillit lui brûler la langue.
Bon sang ! Elle devait maîtriser sa panique. N’était-elle pas prête à prendre des risques pour cet homme ? Mais Nick ne ressemblait à aucun homme qu’elle avait connu. Adolescente, elle avait eu le béguin pour lui, puis pendant des années elle l’avait détesté — du moins l’avait-elle pensé —, et voilà qu’après une seule journée en sa compagnie, elle voyait en lui un homme séduisant au caractère dominateur qui avait sur elle un effet insensé.
Se sentant de plus en plus vulnérable, Liza décida qu’il valait sans doute mieux remercier Nick pour le dîner et partir. Elle se tourna résolument vers lui, mais, en croisant son regard dur, elle ne put réprimer un frisson de crainte.
— Merci pour cette charmante soirée, Nick, dit-elle enfin. Maintenant, il est temps que je rentre à l’hôtel.
Comme elle se levait, il la retint par le bras.
— Je t’en prie, prends au moins un cognac, dit-il d’une voix rauque, tandis qu’il lui caressait le bras.
Liza hésitait sur la conduite à tenir quand Paul fit soudain irruption dans la pièce.
— Votre mère au téléphone, annonça-t-il en s’adressant à Nick, un téléphone sans fil à la main.
Celui-ci s’empara du combiné.
— Bonsoir, maman.
Il écouta le sermon auquel il s’attendait.
— Tu étais censé participer au dîner de ce soir chez ton oncle, Niculoso ! s’écria Anna à l’autre bout du fil. J’espère que tu seras présent à la réception, demain.
— Oui, je serai là, je te le promets. En fait, je vais partir dès ce soir, pour être plus sûr.
Liza se sentit cruellement déçue. Ainsi, Nick avait des projets pour le reste du week-end ? Leur dîner n’avait été qu’un repas entre deux vieux amis…
— Tu ne devineras jamais qui j’ai rencontré aujourd’hui, poursuivit Nick. Liza, Liza Summers ! Elle est en vacances ici et nous venons de dîner ensemble.
Comme Nick l’avait espéré, sa mère s’exclama :
— Oh ! Je n’ai pas vu Liza depuis des années ! Peut-être pourrais-tu l’amener chez nous pour la fête de demain soir ? J’aimerais tellement la revoir.
— Eh bien, pourquoi ne le lui demandes-tu pas ?
Et, ignorant l’attitude de refus muet et affolé de Liza, il lui tendit le téléphone.
— Ma mère aimerait te parler.
A contrecœur, la jeune femme s’empara du combiné. Anna Menendez était une femme très persuasive, et son fils le savait très bien ! pensa-t-elle avec rage.
Cinq minutes plus tard, quand elle rendit l’appareil à Nick, elle avait accepté malgré elle de se rendre en Espagne.
— Je n’en reviens pas ! s’écria-t-elle en se levant d’un bond dès que lui-même eut raccroché. Qu’est-ce qui t’a pris de dire à ta mère que j’étais ici ?
— C’est la vérité, non ? fit-il remarquer avec un sourire.
Nick se sentait soulagé : son problème était résolu. Bien sûr, il questionnerait Liza au sujet des diamants, mais au fond il se moquait qu’elle fût coupable ou non. Il allait l’avoir tout à lui quelques jours encore et c’était tout ce qui lui importait. Dire qu’il avait eu l’intention de la séduire pour obtenir d’elle des informations ! Finalement, c’était lui qui avait été conquis, par sa beauté, sa joie de vivre…
— Tu devais te douter qu’elle se sentirait obligée de m’inviter ! insista-t-elle.
Nick hésita. Elle savait qu’il l’avait manipulée. S’il l’interrogeait au sujet du vol des diamants, elle se fâcherait définitivement avec lui et il pourrait oublier tout espoir de l’entraîner dans son lit. Non, décidément, l’interrogatoire devrait attendre…
— C’est une bonne idée, répondit-il en la prenant doucement par les épaules. Ma mère n’est plus toute jeune et sa santé décline. Te revoir lui redonnera le tonus dont elle a besoin. Tu sais qu’elle a toujours eu un faible pour toi. De plus, je n’ai aucune envie que nous nous séparions, si peu de temps après nous être retrouvés.
Il accentua la pression de ses doigts et un frisson brûlant parcourut la jeune femme.
— Est-ce trop te demander de passer quelques jours de vacances en Espagne ? demanda-t-il.
Liza sentit son indignation faiblir.
— Je suppose que non, répondit-elle en se raidissant.
Nick sentait qu’elle n’était pas totalement convaincue. Il se pencha un peu plus vers elle.
— Tu penses trop, Liza.
— C’est mieux que de ne pas penser du tout, se défendit-elle.
Mais elle protestait sans conviction. Elle succombait de nouveau à Nick, comme une gamine. Avait-elle donc oublié quel homme arrogant il était, toujours déterminé à imposer sa loi ? Non, mais elle n’avait qu’une envie : que ses lèvres se posent enfin sur les siennes. Elle avait beau faire, elle ne pouvait rester longtemps en colère contre lui.
— Détends-toi, Liza. Si nous prenions un cognac ?
— Je pense que j’en ai besoin, murmura-t-elle en se laissant guider vers le canapé.
Elle ne fit pas d’objection non plus quand, assis près d’elle, il lui entoura la taille et la garda serrée contre lui.
— Mon jet est prêt à décoller. Tu es en vacances. Il n’y aura jamais de meilleur moment, murmura-t-il.
Liza eut brusquement l’intuition qu’elle pourrait partir au bout du monde avec cet homme.
— Je veux que tu viennes. Pour moi, souffla-t-il à son oreille.
Liza eut l’impression que ses yeux noirs la sondaient jusqu’à l’âme. Fascinée, elle oublia tout.
— Nick…
Elle ne s’aperçut pas tout de suite qu’elle avait prononcé son prénom. Elle était seulement consciente qu’il touchait son cœur comme aucun homme avant lui, comme aucun autre ne le ferait après lui. Et ce qu’elle considérait jusque-là comme une simple alchimie sexuelle prit soudain une autre dimension. Une dimension inquiétante. D’instinct, elle se rapprocha de lui.
— Je savais que tu serais raisonnable, murmura-t-il.
Sa voix était rauque. Il la serra plus fort contre son corps musclé. Enfin, sa bouche se posa sur la sienne et sa langue glissa entre ses lèvres entrouvertes, dans un baiser profond et sensuel.
Cela n’avait rien de raisonnable, Liza en était persuadée. Ce que Nick voulait, c’était une aventure sans lendemain. Mais sa bouche lui procurait des sensations si exquises qu’elle fut bientôt incapable de penser. Il caressa lentement sa hanche, puis le galbe d’un sein, et un gémissement de plaisir échappa à la jeune femme.
Soudain, il releva la tête et s’écarta légèrement.
— Pense à nous, Liza.
— A nous ? répéta-t-elle, l’esprit confus.
— Oui, dit-il. Ne sens-tu pas l’effet que tu me fais ?
Il lui prit la main et la posa contre son sexe. Liza sentit sa respiration s’accélérer. En même temps, elle vit les pupilles de Nick se dilater de désir. Elle accentua alors la pression de ses doigts et elle l’entendit gémir. Vivement, elle retira sa main.
Il l’embrassa de nouveau avec une passion qui la laissa hors d’haleine. Elle avait noué les bras autour de sa nuque et, brièvement, elle ferma les yeux, luttant pour recouvrer son souffle. Son envie de le toucher encore était presque douloureuse. Et après tout, pourquoi pas ? Pourquoi ne pas vivre pleinement l’expérience magique d’une nuit d’amour avec lui ? En cet instant, c’était ce qu’elle désirait le plus au monde. Beaucoup de ses amies avaient vécu un amour de vacances dont elles se souvenaient avec tendresse. Leur vie n’en avait pas été bouleversée pour autant, raisonna-t-elle. Alors, pourquoi pas elle ?
Avec audace, elle se pressa contre lui et lui rendit son baiser avec une urgence dont elle ne se serait jamais cru capable.
— Tu es adorable, laissa-t-il échapper d’une voix fiévreuse. Nous passerons des moments merveilleux, fais-moi confiance…
Ces mots n’avaient pas plutôt franchi ses lèvres que Nick ressentit une pointe de culpabilité, un sentiment inédit chez lui. Bon sang ! Il se servait d’elle… Mais il n’avait pas prévu qu’il la désirerait si désespérément. Il était pris à son propre piège…
— J’y compte bien, murmura Liza.
Elle lui sourit. Il était si sûr de lui, sa sexualité était si puissante… Etait-elle vraiment prête pour cela ? Sa seule expérience du sexe avait été décevante, et elle en avait conclu que le plaisir physique était surestimé ou bien qu’elle n’était pas faite pour ça.
Nick vit l’éclair d’hésitation dans son regard et, sans lui laisser le temps de réfléchir davantage, il se leva et l’entraîna avec lui.
— Passe un coup de fil à ton hôtel pour tes bagages, dit-il d’une voix autoritaire. Nous pouvons partir dans l’heure.
Partir ! Il aurait préféré la prendre là, sur le sofa, et la faire sienne dans l’instant ! C’était ce qu’il avait désiré toute la journée. Et depuis plus longtemps même… Mais il n’était plus sûr de savoir ce qu’il devait faire, sauf de la nécessité de l’emmener loin de Lanzarote.
Liza se demanda subitement dans quoi elle s’était engagée. Nick se tenait devant elle, ténébreux et un peu inquiétant. Elle hésita. Mais non, elle se faisait des idées…
Au bout de quelques secondes, elle déclara d’un ton léger :
— Je suis prête. Je ne voudrais pas décevoir Anna.
— Et jamais tu ne me décevras, Liza, répondit Nick d’une voix grave.
De l’index, il effleura sa joue brûlante, puis traça du doigt le contour de ses lèvres gonflées par leur baiser passionné. Sans résister, Liza les entrouvrit.
— Non, pas maintenant. Si nous n’arrêtons pas, je ne réponds plus de mes actes, dit-il dans un souffle. Finalement, je pense que nous allons vraiment avoir besoin de ce cognac…
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— Le vol ne durera pas longtemps, déclara Nick après le décollage.
Après avoir détaché sa ceinture de sécurité, il se tourna vers Liza pour défaire la sienne, mais pas avant de déposer sur ses lèvres un baiser furtif. En voyant ses yeux se remplir de désir, il pensa qu’il était plus de 22 heures et qu’il y avait une chambre à bord. Il doutait qu’une femme dotée d’une telle sensualité émette la moindre objection…
— Tu te rends compte que nous arriverons au milieu de la nuit ? répondit Liza avec ce qui lui restait de raison, car elle sentait la tête lui tourner après ce simple baiser. Ça m’étonnerait que ta mère apprécie.
Elle n’était toujours pas convaincue d’avoir pris la bonne décision. Mais comme Nick le lui avait répété, ce n’était que pour quelques jours. Et Anna lui en serait si reconnaissante… Un chantage émotionnel très efficace, se dit-elle en soupirant.
En contrepartie, il avait promis qu’ils passeraient du bon temps ensemble, et la lueur sensuelle de son regard avait renseigné Liza sur ce qu’il entendait par là. Une aventure sans lendemain, bien sûr…
Nick l’observait, pensif. Elle était nerveuse, même si elle s’efforçait de le dissimuler. Il voulait penser que c’était l’attirance qu’elle ressentait pour lui qui la rendait si émotive, mais il ne pouvait totalement écarter l’idée qu’elle était peut-être contrariée de voir ses plans bouleversés.
— Ne t’inquiète pas pour ma mère, assura-t-il. Et détends-toi.
C’était facile à dire ! Liza allait revoir la maison où elle avait subi la pire humiliation de sa vie…
— Y aura-t-il beaucoup de monde à cette fête ? demanda-t-elle en levant sur lui un regard prudent.
— On peut compter sur pas mal d’invités, répondit-il avec une expression amusée. Tu connais ma mère. Ce sont les noces d’or de son frère et de sa belle-sœur.
Nick prit conscience qu’elle le contemplait avec une intensité au moins égale à la sienne et que la tension entre eux montait inexorablement. Comment faisait-elle pour le déstabiliser à ce point ? Un seul de ses regards parvenait à le culpabiliser et, en même temps, elle l’excitait presque douloureusement.
Se renfonçant dans son siège, il s’efforça de libérer la tension de ses épaules. La journée avait été très longue et, ces dernières heures, il avait eu l’impression de traverser un champ de mines. Surtout, se répétait-il, il ne devait pas oublier sa priorité : aider Carl. Mais il devait aussi protéger Liza, même s’il ignorait encore comment. En revanche, il savait très bien ce qu’il avait envie de faire avec elle…
Lui jetant un regard de biais, il nota sa respiration irrégulière qui soulevait ses seins. La fragrance subtile de son parfum — mais peut-être était-ce celui de sa peau ? — le bouleversait.
Avec nervosité, il se passa une main dans les cheveux. Emmener Liza loin de Lanzarote aurait dû l’apaiser, mais c’était loin d’être le cas, et il luttait pour contenir des émotions qui lui étaient totalement étrangères.
Comment allait-il expliquer à Carl qu’il s’était envolé avec l’un des principaux suspects ? Son ami penserait qu’il était devenu fou. Et peut-être l’était-il. Mais il tenterait tout pour éviter à Liza la prison, quitte à passer pour un malade mental !
Il se leva brusquement et se dirigea vers une banquette de cuir crème. Jetant sa veste de côté et desserrant sa cravate, il s’y laissa tomber, soudain maussade. C’était peu dire qu’il se sentait frustré. Liza était si séduisante… Qu’elle fût vêtue d’un pantalon et d’un T-shirt ou d’un fourreau noir provocant, que ses cheveux fussent attachés ou libres sur les épaules, elle l’excitait sans même s’en rendre compte !
Il se mit à jurer entre ses dents. Il devait conserver son sang-froid, s’intima-t-il. Et, avec un sourire engageant, il fit signe à Liza d’approcher.
— Viens t’asseoir ici. Tu seras mieux…
La jeune femme se leva et lissa nerveusement les plis de sa robe sur ses hanches. En voyant son geste, Nick faillit laisser échapper un gémissement. Elle avait l’air si timide, si innocente… Cela faisait partie de son charme… ou de la comédie qu’elle lui jouait ! se rappela-t-il avec cynisme.
— Mais, avant, une visite guidée s’impose, dit-il. La cabine est composée d’un salon, d’une chambre et d’une salle de bains…
Une main posée sur son épaule, il entraîna la jeune femme pour un tour du propriétaire.
Liza n’avait jamais rien vu de pareil. Quel luxe ! songea-t-elle en remarquant l’épais tapis crème, le bar rutilant près du poste de pilotage, et le corridor luxueux qui menait à l’arrière de l’appareil.
— Tout est somptueux ! Cela a dû te coûter une fortune, s’exclama-t-elle au bout d’un moment.
Sa remarque rendit Nick pensif. Etait-elle attirée par l’argent ? Puis il balaya cette pensée. En cet instant, il se moquait bien de ça !
— Il y a des compensations…, murmura-t-il en la faisant pivoter soudain entre ses bras.
Il la serra contre lui avec fougue, ce qu’il mourait d’envie de faire depuis leur départ de la villa. Il la sentit frémir entre ses bras, et la pressa plus étroitement contre lui. Il pencha lentement la tête et effleura ses lèvres pulpeuses.
Elle était délicieuse, exquise… Tel un connaisseur de grands crus, il goûtait l’intérieur de sa bouche, puis approfondit son baiser jusqu’à ce qu’il sentît ses bras délicats se nouer autour de son cou. Alors, il se redressa et ébaucha un bref sourire de triomphe.
— Laisse-moi te montrer…
Il n’ajouta pas « la chambre » ; il n’avait pas besoin de donner cette précision.
Liza se demanda ce qui lui arrivait. Ses jambes tremblaient et menaçaient de ne plus la porter. Les yeux noirs de Nick brillaient d’une lueur sensuelle et dorée qui la chavirait. Elle sentit sa bouche s’assécher et les pointes de ses seins se durcir.
Que voulait-il donc lui montrer ? Avant qu’elle ait pu trouver la réponse à cette question, le doigt de Nick se mit à suivre le contour de ses lèvres, puis le dessin de sa mâchoire jusqu’à son oreille. Elle vacilla quand sa main lui couvrit la nuque et que ses doigts se mêlèrent à sa chevelure. La poigne de Nick était à la fois douce et vibrante d’énergie. Quand sa bouche lui effleura de nouveau la joue, une brusque chaleur naquit au fond d’elle-même et elle sentit qu’elle n’était plus capable de raisonner. Du reste, elle n’essayait même plus.
Ce qui était en train de se passer, elle le désirait de toutes ses forces. Elle tourna légèrement la tête pour recevoir le baiser de Nick.
Comme s’il n’attendait que ce signal, il s’empara de sa bouche avec une passion sauvage et exigeante. En l’espace de quelques secondes, Liza eut l’impression que tout son corps s’embrasait. Elle enfouit ses doigts dans les cheveux épais de Nick. Son désir, si grand, lui faisait tout oublier, sauf cette violence délicieuse qui se déchaînait au cœur de son être et la faisait s’arquer contre lui.
De la langue, Nick traça un chemin sur sa gorge puis entre ses seins. Ivre de plaisir, elle ferma les yeux et renversa la tête en arrière.
— Regarde-moi, commanda-t-il d’une voix sourde où perçait un léger accent espagnol. Est-ce vraiment ce que tu veux, Liza ?
Les yeux rivés aux siens, elle lut une telle ardeur sur son visage qu’elle en éprouva de la crainte. Une petite voix dans son esprit l’exhorta soudain à la prudence, et elle inspira profondément pour calmer sa respiration.
— Le steward ? murmura-t-elle.
— Il est payé pour sa discrétion, déclara Nick avec autorité. Maintenant, veux-tu aller plus loin ?
Elle sentait qu’il ne maîtrisait pas mieux qu’elle le désir qui le submergeait. Elle ouvrit la bouche, mais, comme s’il avait déjà deviné sa réponse, il la souleva dans ses bras. D’un coup d’épaule, il poussa la porte de la chambre. En deux enjambées, il gagna le lit et y déposa délicatement la jeune femme avant de se débarrasser de sa chemise. Puis il entreprit de défaire le nœud qui fermait la robe de Liza. Lentement, il fit glisser le vêtement le long de son corps nu.
Elle aurait dû se sentir intimidée d’être exposée ainsi à son regard, seulement vêtue d’une culotte de dentelle noire. Mais, au lieu de se sentir mal à l’aise, elle écarquilla les yeux en admirant les larges épaules de Nick. Elle était fascinée par la perfection de son torse hâlé et musclé, sa toison brune qui s’amenuisait vers la ceinture du pantalon qu’il portait bas sur les hanches.
Liza sentit son pouls s’affoler. Cet homme était son fantasme incarné, celui qu’elle attendait depuis toujours. Elle se mit à trembler.
— Tu es ravissante…, s’exclama-t-il en la contemplant.
Il s’allongea auprès d’elle et caressa ses cheveux soyeux. Puis il taquina le bout de ses seins, qui se durcirent aussitôt. Liza s’arc-bouta dans un mouvement involontaire.
— Tu es magnifique…, dit-il d’une voix altérée par le désir.
Liza retenait son souffle. Elle avait l’impression que ses mains étaient partout à la fois, sur ses seins, sur ses cuisses, tandis qu’il couvrait de baisers son visage et sa gorge.
— Toi aussi, souffla-t-elle, si vibrante d’excitation qu’elle ne savait même plus ce qu’elle disait.
Des sensations incroyables s’emparèrent de Liza lorsque enfin les doigts de Nick se glissèrent sous la dentelle noire et caressèrent le cœur brûlant de sa féminité. Avec une audace qu’elle ne se connaissait pas, elle se mit à caresser le torse viril aux muscles parfaits, avant de s’aventurer plus bas, jusqu’à la ceinture du pantalon.
Rapidement, Nick se débarrassa du reste de ses vêtements.
A la vue de son sexe dressé, Liza ne put réprimer l’envie de le caresser.
— Non… Doucement, Liza…
La voix rauque de Nick, sa main se refermant sur la sienne l’immobilisèrent soudain.
Leurs bouches se rencontrèrent de nouveau. Liza n’eut pas vraiment conscience qu’il lui ôtait sa culotte, car le désir montait en elle telle une spirale vertigineuse, anéantissant toute pensée. Ne subsistait dans son esprit que le besoin impérieux de le sentir en elle.
Il dut le percevoir, car il s’allongea alors sur elle. La rudesse de ce torse plaqué contre ses seins sensibles exacerba encore son désir, lui donnant un avant-goût de ce qu’elle attendait si intensément. D’instinct, elle le serra contre elle et, du bout des doigts, elle caressa son dos, ses reins, jusqu’à ses fesses fermes qu’elle prit à pleines mains.
Elle entendait le cœur de Nick battre contre le sien et cette sensation étrange l’exaltait follement, la poussant à s’abandonner à la passion de son compagnon et à la faim qui la tenaillait. Mais, soudain, Nick s’écarta.
— Non…, gémit-elle de frustration. J’ai envie de toi.
Nick la voyait trembler de désir. Excité jusqu’à la limite du supportable, il contemplait ses cheveux répandus sur l’oreiller, ses yeux d’un bleu éblouissant, embués de désir. Jamais il n’avait vu une femme plus belle. Et elle le désirait !
Il réprima un gémissement douloureux. Tendant le bras vers le tiroir de la table de nuit, il y prit un préservatif. Puis il s’agenouilla entre ses jambes et caressa le cœur chaud et humide de sa féminité. Ivre de plaisir, Liza tendit les bras vers lui. Il se délectait de la voir à bout de souffle, folle de désir. Exactement comme il la souhaitait.
— Je ne peux plus reculer, Liza…, la prévint-il d’une voix sourde.
— Viens ! gémit-elle.
C’était bien ce qu’il comptait faire… mais pas tout de suite s’il le pouvait. Il se pencha vers elle et effleura des lèvres la chair veloutée de sa cuisse. Son corps était en sueur, ses muscles vibraient, la douceur de cette peau féminine et parfumée le rendait fou. Pourtant, il luttait encore. Il voulait la rendre folle de désir.
Liza se figea quand elle sentit la bouche de Nick se poser au plus secret de sa chair. Puis elle s’arqua contre lui, tendue à se rompre.
— Nick… Nick… Maintenant, cria-t-elle, éperdue.
Il se redressa et l’enveloppa d’un regard brûlant. Puis il glissa les mains sous ses fesses, et la pénétra d’un seul coup de reins. Aussitôt, elle enroula ses jambes autour de sa taille, l’invitant à entrer plus profondément en elle.
Bientôt, le plaisir les emporta dans une formidable explosion de passion.
Liza resta un long moment immobile, le corps brûlant et apaisé, serrant Nick contre elle. Son corps la plaquait sur le lit, mais elle ne sentait pas son poids. Elle n’avait conscience que de cette joie indicible ; l’homme qui avait nourri tous ses fantasmes d’adolescente lui appartenait enfin !
Rien ne l’avait préparée à ce déferlement de passion qu’il avait éveillé en elle. Jamais elle n’aurait imaginé une telle émotion entre deux êtres et elle n’avait pas de mots pour exprimer tant de beauté et de magie. Des larmes de bonheur lui brouillèrent la vue. Comment avait-elle pu croire une seule seconde qu’elle détestait Nick ?
Avec un soupir de contentement, elle caressa ses cheveux humides et écouta sa respiration rauque. Elle, Liza Summers, avait mené cet homme à l’extase…
Nick leva la tête. Il aperçut son sourire et l’embrassa sur la joue.
— Je suis trop lourd pour toi, murmura-t-il en se dressant sur un coude.
— Non, tu es parfait, répondit-elle, débordante de bonheur. Absolument parfait.
Elle surprit la lueur de fierté qui enflamma ses yeux sombres.
— Content que tu aies apprécié, dit-il, un sourire de triomphe aux lèvres. Mais je ne veux pas t’écraser. Il y a des choses plus intéressantes à faire avec un si joli corps.
D’une main, il couvrit un de ses seins dont il caressa la pointe. Puis doucement il lui effleura le ventre. Liza nota avec étonnement qu’elle répondait de nouveau à ses caresses.
— J’ai toujours su que l’adolescente que tu étais aurait un corps magnifique, murmura-t-il.
Liza fronça légèrement les sourcils. Il parlait de son corps, c’était tout… Son sentiment d’euphorie disparut dans l’instant.
— Liza ?
Elle baissa les paupières pour masquer la douleur qui risquait de se lire dans son regard.
— Tout va bien ? demanda Nick en caressant ses cheveux. Tu es sûre ?
Il l’examinait avec attention et fut surpris de la voir rougir. Elle avait été merveilleuse… Si réceptive, si sensuelle. Soudain, il se rappela qu’elle avait tressailli lorsqu’il l’avait caressée intimement, comme si elle avait été un peu tendue. Peut-être n’était-elle pas la fille facile qu’il avait imaginée…
Embarrassée par l’air sérieux de Nick, Liza se redressa sur un coude.
— Je vais très bien, assura-t-elle en cédant à la tentation de lui caresser la joue.
Puis, prenant un air détaché, elle ajouta :
— Je pense qu’il est temps de se rhabiller.
Elle avait soudain une conscience aiguë de leur nudité et, si elle ne mettait pas immédiatement un peu d’espace entre eux, elle craignait de lui révéler la force de ses sentiments. Car ce qui pour Nick n’avait été qu’un acte sexuel entre adultes consentants revêtait pour elle une tout autre dimension…
Quelle erreur elle avait commise ! pensa-t-elle en sentant les larmes perler à ses yeux.
Son émotion n’échappa pas à Nick, pas plus que le sourire forcé qui se peignit sur son visage. Ce n’était pas exactement la réaction qu’il obtenait de ses partenaires après l’amour ! Pourtant, il était certain que Liza avait ressenti autant de plaisir que lui.
— Tu as raison, dit-il en déposant un baiser bref sur ses lèvres. Il est très tard et tu as l’air fatigué. Je vais prendre une douche. Je te proposerais bien de te joindre à moi, mais il vaut mieux réserver ce plaisir pour plus tard, sinon nous ne descendrons jamais de cet avion. Or, d’après mes calculs, nous atterrissons dans vingt minutes.
Liza le regarda fixement, tandis qu’il se levait, totalement insouciant de sa nudité. Quelques instants plus tard, elle entendit le jet de la douche et imagina son corps magnifique sous l’eau ruisselante. Chassant cette vision de son esprit, elle se leva et se mit à rassembler ses vêtements.
Ainsi, elle avait fait l’amour avec Nick Menendez… Non, il ne s’agissait que de sexe, corrigea-t-elle.
Tant pis, elle s’efforcerait de prendre ces moments pour ce qu’il voulait qu’ils soient… Juste du plaisir physique.
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Soudain, les phares balayèrent le bâtiment de l’écurie ; Liza réprima un frisson et détourna les yeux. L’image du corps nu de Nick, pressé contre le sien, surgit alors dans son esprit. Ses baisers, ses caresses délicieuses… Elle avait de nouveau envie de lui. Elle secoua la tête pour chasser ces pensées.
La voiture passa sous une arche de pierre et gagna la cour arrière de l’hacienda. Nick coupa le moteur.
Liza descendit, en étirant ses épaules raidies. Elle était fatiguée et incroyablement nerveuse. Sa dernière visite à Antequera avait été un désastre. Qu’est-ce qui lui avait pris d’accepter cette invitation ? Un coup d’œil à la haute silhouette de Nick, comme celui-ci la rejoignait d’une démarche souple, lui donnait la réponse…
— Tu es sûr qu’on nous attend à cette heure ? demanda-t-elle en contemplant la longue bâtisse, où ne brillait qu’une faible lueur, dans l’aile ouest. Et pourquoi entrer par la cuisine ? Tu veux me faire passer pour une voleuse ?
Elle avait prononcé ces mots sur un ton badin, mais, en voyant les traits de Nick se crisper, elle s’immobilisa. Quand il s’approcha d’elle et lui prit le menton entre les mains, son corps réagit instinctivement en frissonnant.
Nick pensa que Liza n’était pas loin de la vérité ; il avait bel et bien un autre motif pour l’amener ici. Au même instant, il se rappela qu’il avait oublié de communiquer à Carl la date du retour de Brown à Lanzarote. Contrarié d’avoir failli à sa mission, il demanda sèchement :
— En serais-tu une par hasard ?
Immédiatement, il regretta ses mots. Trop tard ! Dans les yeux bleus si expressifs de Liza, il pouvait lire une expression à la fois prudente et perplexe.
— Non, bien sûr ! enchaîna-t-il en souriant. Encore que je t’imagine volontiers voler le cœur des hommes.
Il posa un baiser bref sur ses lèvres, avant de lui prendre la main pour la conduire vers l’entrée.
— Ma mère a demandé à Manuel de nous attendre. C’est la raison pour laquelle nous entrons par-derrière. Tu te rappelles comme il aime regarder la télévision dans la cuisine ?
Oui, Liza s’en souvenait, et elle accepta cette explication, sans toutefois pouvoir effacer de son esprit l’impression déplaisante que la question de Nick lui avait causée. Il ne plaisantait pas quand il lui avait demandé si elle était une voleuse… Bah ! Elle était ridicule. C’était le milieu de la nuit et elle était fatiguée. Tout simplement.
Un rai de lumière éclaira soudain la cour et Manuel apparut. Liza fut touchée quand le brave Espagnol lui sourit et prononça son nom avec un plaisir évident. Mais l’instant d’après, elle fut horriblement embarrassée en entendant Nick demander à Manuel de porter ses bagages dans sa chambre.
— Attends une minute ! dit-elle à voix basse en attrapant Nick par la manche.
— Tu n’as pas besoin de chuchoter, Liza, répondit-il en s’arrêtant. Il n’y a personne d’autre dans cette partie de la maison.
— Ce n’est pas ça ! Tu sais très bien que je ne peux pas partager ta chambre dans la maison de ta mère !
Nick fronça les sourcils et laissa échapper un juron en espagnol. Il n’avait pas pensé à ça ! Si sa mère le soupçonnait une seconde de batifoler avec la fille de son amie, elle lui demanderait d’épouser Liza sur-le-champ !
Il aspira une longue bouffée d’air. Le mariage ne figurait pas dans ses plans. Et si jamais il s’y résignait, ce serait uniquement pour engendrer un héritier. Mais pas avant des années, et certainement pas avec une fille comme Liza, dont l’honnêteté était sujette à caution.
Son regard se durcit. Baissant les paupières pour voiler son expression, il admira longuement la silhouette de la jeune femme, tout en courbes voluptueuses dans sa robe noire un peu froissée — preuve de leurs ébats passionnés —, puis se concentra sur son visage ravissant. Sa peau nacrée, ses longs cheveux blonds, sa bouche pulpeuse et ses prunelles d’un bleu intense et pur… En cet instant, elles brillaient de détermination, constata-t-il, les dents serrées.
Il n’était pas encore rassasié d’elle, et il dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas l’emporter dans sa chambre, à l’instant même. En réalité, ils pouvaient passer le reste de la nuit ensemble, sa mère restant jusqu’au lendemain chez l’oncle Thomas, à Grenade. Elle ne rentrerait que le lendemain midi, avec ses invités, pour la grande fête qui aurait lieu le soir.
Il était sur le point d’en avertir Liza, mais se ravisa. Il connaissait sa nature passionnée et la croyait tout à fait capable de le gifler en l’accusant de l’avoir manipulée. Et alors, jamais ils ne reprendraient ce qu’ils avaient commencé dans l’avion…
Enfonçant les mains dans ses poches, il lança un ordre à Manuel.
La chambre bleue, comprit Liza. Elle n’aurait su dire si elle était soulagée ou déçue d’être séparée de Nick. Au fond, n’avait-elle pas envie de revenir sur son refus ?
— La chambre bleue ? Je ne crois pas l’avoir déjà vue, déclara-t-elle d’une voix légèrement haletante.
— Ça ne m’étonne pas. Il y a eu d’importantes rénovations depuis ta dernière visite, répondit Nick d’un ton narquois. En tout cas, je peux t’assurer que ce n’est pas la mienne. Ainsi, ton honneur sera sauf…
— Merci, rétorqua-t-elle sèchement avant d’accélérer le pas pour suivre Manuel.
Nick lui prit le bras.
— Pressée d’aller au lit ? murmura-t-il à son oreille.
Elle se dégagea d’un geste brusque sans répondre, et reprit sa marche.
Quelque part, une horloge sonna 1 heure du matin. Au même instant, Manuel s’arrêta et ouvrit une porte. Il déposa la valise de Liza dans la pièce et s’éclipsa en leur souhaitant une bonne nuit.
Liza se précipita dans la chambre, désireuse de se débarrasser au plus vite de la présence imposante de Nick. Le fait d’avoir fait l’amour avec lui n’avait pas éteint son excitation. Elle avait au contraire l’impression que tous ses sens étaient exacerbés.
— Bonne nuit, murmura-t-elle.
Elle allait lui fermer la porte au nez, mais elle ne fut pas assez rapide. En un éclair, Nick la prit dans ses bras et sa bouche écrasa la sienne.
Liza suffoqua. Son cri de protestation se bloqua dans sa gorge, tandis que le désir l’emportait comme une tornade, anéantissant sa raison.
Il posa les mains sur ses hanches et plaqua la jeune femme contre son sexe. En percevant la force de son désir, Liza sentit une chaleur naître entre ses cuisses. Elle levait déjà les bras pour les nouer autour de son cou, quand il s’écarta soudain.
— Voilà un vrai baiser du soir, commenta-t-il en dardant sur elle un regard où dansait une lueur fiévreuse. La salle de bains est à gauche. Dors bien.
Puis il sortit de la pièce en refermant doucement la porte.
Sidérée, Liza fixa le battant en tentant de reprendre sa respiration. Au bout de quelques minutes, elle jeta un coup d’œil à la chambre. Un imposant lit à baldaquin drapé de soie bleue était encadré de deux hautes fenêtres aux tentures assorties. Il y avait aussi une jolie coiffeuse et, dans un coin, elle aperçut sa valise, posée sur une malle ancienne. Le décor, azur rehaussé d’un filet d’or, était un peu surchargé à son goût, mais néanmoins exquis.
Avec un soupir las, elle s’assit sur le couvre-lit brodé, ôta ses chaussures et alla ouvrir sa valise. Rapidement, elle sortit ses vêtements, puis se rendit dans la salle de bains. Celle-ci était aussi luxueuse que la chambre, tout en marbre et en miroirs. Elle se dévêtit et prit une douche rapide.
Comme elle s’avançait vers une étagère contenant une pile de serviettes, elle aperçut son reflet dans une glace. Son corps portait les marques des baisers de Nick. Une rougeur au creux de sa gorge, plus bas une zébrure sur son sein pâle laissée par le contact de sa barbe rêche… Elle sentit ses mamelons se durcir à ce souvenir.
Vivement, elle se couvrit d’un drap de bain moelleux et, sortant en hâte de la pièce, elle se jeta sur le somptueux couvre-lit.
Elle n’eut pas plutôt posé la tête sur l’oreiller que la pensée de Nick s’immisça dans son esprit. Elle avait soif de ses baisers, de ses caresses. Connaîtrait-elle, un jour, une passion et une émotion aussi folles avec un autre homme ? Elle s’agita, le corps brûlant de désir, et passa le bout de la langue sur ses lèvres gonflées.
Assez ! se reprit-elle. Ce qu’ils avaient fait dans l’avion n’avait aucune signification pour Nick. Elle n’était pour lui qu’une distraction temporaire. Cependant, son instinct lui soufflait qu’elle risquait de tomber amoureuse de lui, et que les sentiments qu’elle lui avait portés, adolescente, n’étaient rien comparés à la puissance des émotions qui l’assaillaient à présent.
Elle n’aurait jamais imaginé que le désir puisse faire souffrir à ce point, et elle eut l’intime conviction que si elle n’y mettait pas bon ordre, elle en aurait le cœur brisé. Car elle n’avait aucune place dans la vie de Nick…
Elle n’était pas dupe de sa ruse ; il avait fait en sorte qu’elle soit invitée par sa mère et il profitait de cette occasion pour avoir une relation sexuelle avec elle, ce qu’elle lui avait trop facilement offert, elle en avait conscience. Ne lui avait-il pas fait clairement comprendre qu’il ne cherchait qu’une aventure sans lendemain ?
Et elle, que voulait-elle ? Allait-elle maintenant se refuser à lui après avoir cédé si vite ? En toute sincérité, elle n’en avait aucune envie.
Sur ce constat, Liza laissa échapper un soupir et éteignit la lampe de chevet. Ses yeux lourds de fatigue distinguèrent vaguement une porte au fond de la chambre, face au lit. Sans doute un dressing, se dit-elle juste avant de s’endormir.
Mais son sommeil fut loin d’être paisible. Elle s’agitait dans le lit immense, en proie à un cauchemar, quand elle sentit un baiser furtif sur sa joue. Un soupir de contentement s’échappa de ses lèvres entrouvertes et elle sombra de nouveau dans l’inconscience.
Resserrant la ceinture de son peignoir, Nick prit une profonde inspiration en contemplant Liza endormie.
Il avait communiqué à Carl la date du retour de Brown. Il l’avait informé que la jeune femme était avec lui à Antequera — donc sous sa surveillance — et avait réussi à persuader son ami de ne rien tenter contre elle pour l’instant.
Après cette conversation, il avait marché de long en large pendant plus d’une heure, résolu à ne pas céder à la tentation d’ouvrir la porte de communication entre sa chambre et celle de Liza.
Mais il avait failli à sa résolution, pour la première fois de sa vie. Il n’y avait que Liza pour le rendre faible à ce point ! Il avait contemplé ses seins nus et, involontairement, avait tendu la main pour les caresser. Mais il s’était repris et avait déposé un baiser sur la joue de la jeune femme, pour l’apaiser. En constatant qu’elle se détendait, il s’était senti heureux de ne pas l’avoir réveillée.
Fourrant les mains dans les poches de son peignoir, Nick retourna dans sa chambre.
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Liza frissonna en sentant l’air frais sur sa peau, et ouvrit à demi les yeux. Un soleil pâle éclairait la chambre d’une lueur indécise. Elle s’étira voluptueusement et remonta les draps jusqu’à son cou. Où était-elle ?
Alors, la mémoire lui revint. En Espagne ! Et l’hiver n’y était pas aussi doux qu’à Lanzarote, gémit-elle.
Elle sentit une douleur diffuse dans certaines zones de son corps. Oh, mon Dieu ! Nick ! Les souvenirs de la nuit dernière envahirent son esprit et la fièvre l’enveloppa de nouveau. Ils avaient fait l’amour dans l’avion… Son corps tout entier s’embrasa à l’évocation de la puissance sexuelle de son compagnon et de son propre abandon. Elle n’avait plus du tout froid !
Repoussant le couvre-lit jusqu’à sa taille, elle prit une profonde inspiration. Ainsi, elle avait rejoint la liste de ses maîtresses ! Ce n’était pas un statut qu’elle recherchait, mais, honnêtement, elle ne le regrettait pas. Même s’il ne s’agissait que d’une amourette de vacances, se rappela-t-elle. Et encore…
Qu’à cela ne tienne ! Elle s’étira de nouveau langoureusement.
— Voilà une belle image à conserver en mémoire, lança soudain une voix profonde.
Liza se figea, interdite. Nick ! Ses cheveux de jais étaient humides et plaqués en arrière, et son visage séduisant rayonnait de vitalité. Le peignoir blanc qui le couvrait laissait entrevoir la toison de son torse.
Nick s’immobilisa avec le plateau qu’il tenait dans les mains.
— Je regrette de ne pas avoir d’appareil photo, murmura-t-il.
Les longs cheveux blonds de la jeune femme retombaient en cascade sur ses épaules, ses bras relevés accentuaient le relief délicieux de ses seins ronds, dont les extrémités se dressaient sous son regard…
Dans un geste de panique, Liza se couvrit du drap en s’empourprant violemment. Les paroles qu’il venait de prononcer confirmaient ses craintes ; il ne s’intéressait à elle que pour son corps, et il n’avait attendu d’elle qu’une seule chose… qu’il avait obtenue sans difficulté.
Bien sûr, ce constat la blessait, mais il lui permettait aussi de se sentir plus sûre de sa résolution. Faisant appel à tout le détachement dont elle était capable, elle le salua enfin.
— Bonjour, Nick.
Celui-ci s’arrêta au bord du lit et fronça brièvement les sourcils. Il était habitué à plus d’enthousiasme de la part des femmes qu’il invitait chez lui. Pourquoi Liza s’efforçait-elle de paraître si froide quand la rougeur de ses joues trahissait son émotion ? S’ils n’avaient pas partagé la veille la plus torride des étreintes, il aurait dit qu’elle était gênée. Mais c’était impossible. Il n’était certainement pas son premier amant, et elle était loin d’être innocente… au moins dans ce domaine.
— Et moi qui espérais un baiser, déclara-t-il. Après ce qui s’est passé entre nous…
Tout en parlant, il s’était assis au bord du lit et lui avait pris la main.
Liza la retira aussitôt et porta son attention sur le plateau de petit déjeuner qu’il avait posé sur la table de nuit. Il y avait une cafetière en argent, un pot de crème, deux tasses et une assiette de pâtisseries.
— Tu te joins à moi pour le petit déjeuner ? Quelle charmante idée ! dit-elle avec une amabilité un peu forcée.
— Oui. Je me suis dit qu’une femme aussi… sensuelle que toi devait avoir un grand appétit, tout comme moi, répondit-il avec un air taquin.
— Non… Oui… Certainement pas ! bafouilla Liza, ne sachant si elle devait se sentir flattée ou furieuse de sa remarque.
Ce dont elle était sûre en revanche, c’était qu’il n’aurait pas dû être là, dans sa chambre…
— Où est Manuel ? balbutia-t-elle. Et ta mère ?
— Du calme, répondit-il en riant. Manuel et sa femme ont congé le dimanche matin. Quant à ma mère, elle assiste à une messe à la cathédrale de Grenade et ne rentrera pas avant un bon moment. Elle n’a pas besoin de savoir que tu prends ton café avec moi… complètement nue entre les draps.
Liza s’empourpra davantage, mais ne put s’empêcher de sourire.
— Pourrais-tu t’abstenir de ces allusions sexuelles dès le réveil ? demanda-t-elle. Sers plutôt le café.
— Dommage, soupira Nick en se penchant pour remplir les tasses. Tu n’es pas une lève-tôt à ce que je vois.
Liza prit sa tasse et en avala le contenu avec hâte.
— Tu te trompes. Il me faut seulement ma dose de caféine, répondit-elle.
Nick se mit à rire. Il tendit la main et repoussa la masse ébouriffée de sa chevelure blonde. Puis il lui entoura les épaules de son bras.
— Maintenant que c’est fait, prouve-moi quelque chose, Liza.
La jeune femme retint sa respiration. Le visage de Nick était beaucoup trop proche… Elle vit que ses yeux brillaient d’une lueur amusée.
— Te prouver quoi ? s’enquit-elle avec un mélange de crainte et d’anticipation.
— Ceci, murmura-t-il avant de l’embrasser.
Le cri étonné de Liza se perdit dans sa gorge. Elle se débattit vigoureusement, frappant le large torse de ses poings fermés. Elle n’avait aucune intention de se laisser faire et Nick Menendez avait tort de penser le contraire !
Avec un rire rauque, il la renversa alors contre les oreillers, lui captura les mains et les maintint au-dessus de sa tête. Puis, s’allongeant sur elle, il reprit ses lèvres avec une fougue presque brutale qui embrasa le corps de la jeune femme.
L’esprit de Liza devint si confus que bientôt toute volonté de résistance s’évanouit.
— Je ne te lâcherai pas, dit-il en riant. Tu m’as trop manqué cette nuit.
A ces mots, Liza fut envahie d’une émotion si puissante qu’elle faillit lui demander de ne jamais la lâcher. Car il avait beau être le pire des machos, elle savait au fond d’elle-même qu’il était l’homme de ses rêves.
— Ta mère…, objecta-t-elle encore, presque pour la forme.
Pour toute réponse, Nick l’embrassa de nouveau et elle répondit à son baiser avec fougue. Sa langue rejoignit la sienne dans une danse voluptueuse à laquelle elle s’abandonna sans retenue. Il relâcha ses mains et Liza s’empressa de les faire glisser sous le peignoir de Nick et de caresser ses épaules nues.
Le souffle court, il déclara :
— On ne t’a jamais dit qu’on ne parlait pas de la mère de son partenaire dans un moment pareil ?
Rapidement, il ôta son peignoir. Ensuite, il glissa une main sous les fesses de la jeune femme pour l’attirer contre sa virilité pleinement éveillée.
Liza fut envahie de sensations vibrantes et délicieuses.
— Mais tu as peut-être raison, haleta Nick. Tu viens de me rappeler le premier plaisir de l’homme. L’instinct de succion…
Nick se redressa et admira le galbe parfait des seins de la jeune femme. Leur pâleur évoquait des fleurs de magnolia, avec leurs pointes fièrement dressées. Il les couvrit de ses mains et les palpa jusqu’à ce que Liza laisse échapper un gémissement de plaisir.
Comme s’il n’attendait que ce signal, il prit une pointe frémissante entre ses lèvres.
Eblouie, Liza passa frénétiquement ses mains dans ses cheveux de jais.
— Tu aimes ça, n’est-ce pas ? demanda-t-il d’une voix rauque.
Ses lèvres traçaient à présent une ligne de feu jusqu’à son ventre. Puis, doucement, il lui écarta les jambes. Grisée, Liza se laissa faire. Quand la bouche de Nick lui donna le plus intime des baisers, elle lui agrippa les épaules, et des spasmes de plaisir secouèrent tout son corps.
Alors, Nick se redressa et plongea dans la chaleur vibrante de Liza, en un mouvement fluide.
— Dios ! C’est fantastique, incroyable…
Il se mit à bouger en elle et elle se cambra.
Une onde de plaisir envahit Liza comme il lui imposait son rythme, sensuel et urgent. Elle gémit, puis cria son prénom. L’instant d’après, elle sentit Nick se tendre et plonger en elle dans un élan ultime. Il articula quelque chose en espagnol qu’elle ne comprit pas, et l’extase les emporta tous les deux.
Immobiles et épuisés, ils se tenaient enlacés.
Nick lui avait donné plus de plaisir qu’elle n’en pouvait concevoir et une crainte s’immisça dans l’esprit confus de Liza. Comment allait-elle s’y prendre pour masquer le désir qu’elle avait de lui ?
— Nick, lança-t-elle en le secouant aux épaules. Lève-toi, je t’en prie.
— Flatté que tu m’en sentes capable, dit-il en riant.
Il chassa les mèches blondes qui tombaient sur le visage de la jeune femme.
— Mais ça risque de me prendre un certain temps, ajouta-t-il.
— La matinée est déjà bien avancée ! s’exclama-t-elle avec impatience, tout en cherchant à se dégager.
Nick roula sur le dos en riant.
— Et alors ? Tu n’es pas innocente au point de croire qu’on ne fait l’amour que la nuit, non ?
Liza ne put s’empêcher de sourire à cette boutade. Il avait une allure folle, nu parmi les draps enchevêtrés, avec son torse hâlé, ses cheveux noirs qui retombaient sur son front, et ses yeux brillants.
— Ce n’est pas drôle ! répliqua-t-elle en recouvrant son sérieux.
Car elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver un certain embarras en constatant avec quelle facilité il avait vaincu ses résistances.
— Que fais-tu de Manuel et de ta mère ? Ils risquent de rentrer d’une minute à l’autre. Oh ! Mais j’oubliais. Depuis quand Nick Menendez s’inquiète-t-il des sentiments d’autrui ?
Elle se rendait compte qu’elle se montrait désagréable. C’était à cause des émotions nouvelles et intenses qui dévoraient son cœur.
Nick se dressa, les traits soudain tendus.
— Tu es si à cheval sur les convenances, Liza ? Etonnant de la part d’une fille qui, il y a quelques années, se roulait dans le foin ici même.
Liza eut l’impression qu’il la poignardait en plein cœur. Toute son assurance disparut d’un seul coup en comprenant que Nick n’avait pas changé d’avis à son sujet et n’en changerait jamais. Dire qu’elle avait pensé pouvoir vivre une aventure avec lui ! Cette expérience sexuelle n’était pour lui qu’un jeu, une partie qu’il comptait bien gagner, comme tout ce qu’il entreprenait.
Nick vit la souffrance dans les yeux de Liza juste avant qu’elle ne détourne la tête. Aussitôt, il regretta ses paroles. Il se souvenait de la colère folle qu’il avait ressentie en découvrant Liza dans les bras de ce garçon, mais de quel droit lui faisait-il des reproches maintenant, alors qu’il était au lit avec elle ? Cette attitude ne lui ressemblait pas. D’ordinaire, il traitait les femmes avec la plus grande courtoisie.
Alors, pourquoi ? Parce que Liza le rendait fou. Il perdait le contrôle dès qu’il se trouvait en sa présence…
— J’avais seize ans et j’étais idiote, déclara Liza. Mais j’ai mûri depuis. Pas toi, apparemment. Tu es resté le même, macho et arrogant.
Elle s’apprêtait à quitter le lit quand Nick l’agrippa par la taille et la ramena contre lui.
— Ça suffit, Liza, l’avertit-il, tandis qu’elle se débattait comme une tigresse. Arrête !
Se renversant contre les oreillers, il la maintint serrée contre lui. Comme elle lui griffait le cou, il enroula une mèche de cheveux autour de son poignet et la força à baisser la tête jusqu’à ce qu’il puisse l’embrasser. Très vite, il la sentit faiblir sous l’ardeur de son baiser. Alors, il s’écarta.
— Tu as tort. Je ne méprise pas les femmes. En fait, j’aime assez qu’elles me dominent. Ça t’intéresse d’essayer ? acheva-t-il d’une voix séduisante.
Les mains de Liza l’agrippaient aux épaules et il lui tenait les cuisses. Doucement, il l’assit sur lui.
Elle retint son souffle et renversa la tête en arrière, tandis qu’il l’emplissait si totalement qu’elle crut qu’elle allait défaillir de plaisir. Avec une volupté inconsciente, elle se mit à onduler au-dessus de lui. Jamais elle n’avait éprouvé de telles sensations. Elle oublia instantanément sa colère et sa rancœur. Ne comptait plus que cet homme avide de la satisfaire…
Plus tard, beaucoup plus tard, Nick déposa un baiser léger sur ses lèvres et déclara d’un ton amusé :
— J’en suis désolé, mais il est presque midi.
Laissant Liza à son affolement, il se leva et enfila son peignoir. Puis il se pencha pour l’embrasser, tendrement cette fois, et dut faire un effort surhumain pour ne pas céder à la tentation de s’allonger de nouveau près d’elle.
— Tu as le temps de te préparer, Liza. Nous ne mangeons qu’à 13 heures. Je te retrouve à la salle à manger. Et ne sois pas gênée. Tu es la bienvenue dans cette maison.
Son baiser comme ses mots tendres et rassurants allèrent droit au cœur de la jeune femme. Se détendant un peu, elle ébaucha un sourire.
— Je l’espère bien, sinon je ne manquerais pas d’exiger un dédommagement, déclara-t-elle d’un ton léger.
Les yeux de Nick brillèrent d’un éclat étrange.
— Ce n’est pas un problème…, répondit-il sur un ton évasif.
*  *  *
Une demi-heure plus tard, Liza examinait son reflet dans le miroir de la salle de bains. Elle portait une tunique blanche en coton froissé et un pantalon bleu marine. Une ceinture de cuir accentuait la finesse de sa taille et elle avait chaussé des mocassins en cuir souple. Oui, cette tenue lui convenait, se dit-elle en nouant un foulard blanc dans ses cheveux.
Bien qu’elle fût un peu en avance, elle était impatiente de retrouver Nick. Niculoso Menendez était son amant et elle avait envie de le crier sur tous les toits !
Au lieu de quoi, elle se rendit dans la cuisine où elle trouva Manuel, qui fut heureux de l’escorter jusqu’à la salle à manger. Là, Liza découvrit avec surprise que plusieurs personnes étaient dans la pièce.
Elle hésita sur le seuil, en proie à la nervosité. Elle faillit tourner les talons en constatant que les convives étaient tous vêtus élégamment. Nick aurait pu la prévenir ! se dit-elle en le cherchant du regard.
Soudain, elle aperçut la señora Menendez, vêtue d’un tailleur Chanel. Après avoir inspiré pour recouvrer son assurance, elle se dirigea vers elle. Elle avait toujours aimé la mère de Nick, une petite femme brune, très jolie, avec quelque chose d’Audrey Hepburn.
— Bonjour, Anna, dit-elle.
— Liza ! C’est merveilleux de te revoir. Cela fait si longtemps.
Liza se trouva aussitôt enveloppée dans un nuage de parfum de luxe, et embrassée sur les deux joues. Puis Anna lui posa une foule de questions sur sa mère, son travail à Londres.
— Tu sais que ta mère vient ici à la fin mars, pour Pâques, poursuivit-elle, pleine d’enthousiasme. Nous ne nous sommes pas vues depuis qu’elle s’est remariée et je me réjouis de ces retrouvailles. Tu dois venir aussi, Liza. Nous serons entre femmes pour faire les magasins, bavarder… J’étais très en colère contre Niculoso qui n’est pas venu à Grenade chez son oncle, comme il l’avait promis. Mais je lui pardonne, puisqu’il t’a rencontrée.
Liza sourit.
— C’est formidable de vous revoir et j’ai été désolée d’apprendre que vous étiez souffrante.
Anna paraissait néanmoins rayonnante. Ses beaux yeux sombres, si semblables à ceux de son fils, la couvèrent d’un regard interrogateur.
— Nick t’a dit cela ?
— Enfin, pas exactement, avoua Liza en tentant de se rappeler ses paroles exactes. Juste que votre santé était moins bonne ces derniers temps.
— Oh ! Il voulait certainement parler de cette petite infection que j’ai eue il y a deux semaines ? Ce n’était rien. Bah ! Tu connais les hommes. Ils sont si imprévisibles. Hier, il m’a laissé un mot disant qu’il avait une réunion importante avec Carl Dalk et qu’il s’envolait pour Lanzarote. Je m’attendais à ce qu’il ramène Carl avec lui. Finalement, c’est toi qui es là, et c’est une bonne surprise. Tu ne connais pas Carl, n’est-ce pas ?
— Non, répondit Liza, perplexe.
— Il est très bel homme, très fortuné aussi. Dieu sait ce qu’ils mijotent encore tous les deux. Carl entraîne toujours Nick dans la pratique de sports dangereux, alors qu’il y a longtemps qu’ils auraient dû laisser tomber tout ça. Enfin, c’est très bien que tu sois là, Liza. Tu reviendras avec ta mère, j’espère ?
— J’essaierai, répondit la jeune femme en souriant, tout en sachant qu’elle n’en ferait rien.
Sa liaison avec Nick — si du moins c’en était une — serait de courte durée, elle le savait. Et après leur rupture, elle ne reverrait sans doute jamais Anna.
D’autres questions se pressaient dans son esprit. Pourquoi Nick avait-il été si impatient de l’emmener à Antequera ? Etait-ce seulement à cause de son charme irrésistible, comme il le prétendait ? Difficile à croire… Et puis, cette histoire de rendez-vous à Lanzarote avec Carl était étrange ; n’avait-il pas passé presque toute la journée avec elle ?
— Carl Dalk travaille aussi dans l’immobilier ? demanda-t-elle à Anna.
— Non, répondit celle-ci avant de tendre le bras pour lui montrer un bracelet étincelant. Dans les diamants. Mais d’après ce que mon fils m’a dit, tout n’est pas…
Nick arriva près d’elles juste à temps pour entendre le nom de Carl.
— Ah ! Maman, je vois que tu as rencontré Liza, les interrompit-il en toute hâte. Je te l’enlève un moment pour la présenter à l’oncle Thomas.
Liza se raidit en sentant sa main lui agripper le bras. Il arrivait enfin ! Mais pourquoi interrompait-il ainsi sa conversation avec Anna ?
Elle lui jeta un regard de biais et son irritation s’accrut en constatant qu’il était vêtu d’un costume gris perle superbement taillé, d’une chemise blanche et d’une cravate de soie. Il était splendide. Son sourire, son air viril et assuré lui coupaient le souffle. Pourtant, l’expression insondable de son regard la mettait légèrement mal à l’aise.
— Je t’en prie, mon chéri, tu as raison, répondit sa mère.
A soixante ans, Anna Menendez en connaissait beaucoup sur la vie. Son regard vif navigua entre son fils et cette belle jeune fille qu’était devenue Liza. La tension entre eux était palpable et elle connaissait trop bien Nick pour ne pas voir qu’il cachait quelque chose. Si c’était ce à quoi elle pensait, elle en serait infiniment heureuse. A trente-cinq ans, Niculoso possédait le même charme et le même charisme que son défunt père, mais il avait aussi une attitude cynique et arrogante envers les femmes qu’Arturo Menendez n’avait jamais eue.
— J’aurai à te parler plus tard, Niculoso, ajouta-t-elle.
En surprenant le regard qu’échangèrent Anna et son fils, Liza sut que quelque chose se tramait, quelque chose qu’elle ne saisissait pas.
— Attends une minute, dit-elle à Nick, qui la guidait dans le salon. Je ne…
— Plus tard, coupa-t-il d’une voix suave en resserrant l’étreinte de sa main sur son bras. Mon oncle meurt d’envie de faire ta connaissance.
Nick la regarda à la dérobée. Elle était vraiment belle, pensa-t-il, et ses fesses moulées dans ce pantalon l’excitaient terriblement. Bon sang ! Il y avait à peine une heure qu’il l’avait quittée.
Avec irritation, il se demanda ce que sa mère avait pu lui dire avant qu’il n’arrive. Pourvu qu’elle n’ait pas commis d’impair sans le vouloir…
Liza fulminait en silence. « Mon oncle meurt d’envie de faire ta connaissance », avait-il dit. Elle n’y croyait pas une seconde. Soudain, elle comprit : Nick avait voulu l’empêcher de parler à sa mère.
Elle tenta de se dégager.
— J’ai dit « plus tard », répéta-t-il, les dents serrées.
Puis, d’une voix charmeuse, il s’adressa à un vieil homme devant eux :
— Oncle Thomas, j’aimerais te présenter Liza, la fille de Pamela Summers, l’amie anglaise de maman.
Ensuite, Liza fit également la connaissance d’Ellen, la femme de l’oncle Thomas, de son frère Paulo et de sa belle-sœur, et de quelques cousins de Nick.
— Il faut que je te parle, glissa Liza à celui-ci tandis qu’il la guidait vers la table du déjeuner, une main posée au bas de son dos. Tu aurais pu me prévenir ! Je ne suis pas habillée pour cette occasion.
Il la contempla d’un regard pénétrant et sa main glissa vers sa taille fine.
— Tu as raison. Tu es beaucoup trop couverte à mon goût, plaisanta-t-il.
— Tu sais très bien ce que je veux dire ! dit Liza avec colère.
Mais avant qu’elle ait pu ajouter quoi que ce soit, il tira une chaise et lui fit signe de s’asseoir.
— Sois sage, Liza, souffla-t-il à son oreille. Rien ne doit gâcher la journée de Thomas.
En même temps, ses longs doigts lui pressaient l’épaule de façon presque menaçante. Puis il s’assit à son tour sur la chaise voisine. Sous la nappe, il lui posa une main sur la cuisse et la caressa.
Liza se raidit et le repoussa vivement quand elle constata que les autres convives demeuraient silencieux et les observaient avec intérêt. Elle avait envie de disparaître sous terre !
Le repas fut cependant moins pénible qu’elle ne l’avait craint. Les mets étaient succulents et elle aurait sûrement apprécié la conversation intéressante et animée, si elle avait pu se défaire des soupçons qui occupaient son esprit. Pour quelle raison Nick l’avait-il amenée ici ?
— Encore un peu de vin, Liza ?
Elle tressaillit et observa les traits graves de Nick, mais son expression était impénétrable. Il s’y entendait pour cacher ses sentiments…
— Non, merci.
Que cachait-il ? Pourquoi avoir prétendu que sa mère était malade ? Car même s’il ne l’avait pas dit précisément, il avait fait en sorte qu’elle le pense. Oui, elle avait besoin de lui parler et d’obtenir des réponses.
Soudain, l’oncle Thomas lui demanda pourquoi elle n’était pas encore mariée.
— Parce que je n’ai pas trouvé l’homme idéal, répondit Liza en souriant. Jusqu’à ce que je vous rencontre, Thomas. Malheureusement pour moi, vous êtes déjà pris.
Elle poursuivit avec lui une agréable discussion qui lui permit de reléguer ses doutes au fond de son esprit. Puis, quand les vieilles personnes commencèrent à évoquer les souvenirs du passé, Anna suggéra à Nick d’emmener Liza et ses cousins à l’écurie pour voir leur dernière acquisition, un magnifique étalon.
*  *  *
Nick tenait le cheval par la bride et lui flattait l’encolure avec un sourire de fierté. Tout le monde s’extasiait sur l’animal.
L’homme et la bête étaient splendides, songea Liza, non sans émotion, avant de détourner les yeux. Elle craignait que Nick ne la soumette elle aussi, comme il s’était rendu maître de l’étalon… Balayant l’écurie du regard, elle se sentit pâlir en se rendant compte qu’ils se trouvaient dans le box où Nick l’avait embrassée avant de l’humilier.
Liza leva des yeux remplis d’effroi vers Nick, dont le regard s’était durci. Au bord de la panique, elle tourna les talons et sortit en courant.
Appuyée contre le mur extérieur de l’écurie, elle respira à fond, en se maudissant pour sa stupidité. Au diable Nick et ses chevaux !
Après avoir repris son souffle, elle se mit résolument en marche vers la maison. Elle n’avait pas parcouru une dizaine de mètres qu’un bras énergique la saisissait par la taille et la tirait en arrière. Elle se trouva pressée contre le corps ferme de Nick.
— Où comptes-tu aller comme ça ? demanda-t-il rudement.
— N’importe où, du moment que c’est loin de toi ! répliqua-t-elle avec défi.
Car il pensait toujours qu’elle n’était qu’une garce, une allumeuse ; elle l’avait lu dans ses yeux une minute plus tôt. En venant en Espagne de son plein gré et en cédant avec passion à ses avances, elle n’avait fait que le conforter dans cette opinion.
— Lâche-moi, espèce de brute ! cria-t-elle en essayant de se dégager, tandis qu’il l’entraînait vers l’arrière de l’hacienda.
— C’était déplacé de ma part de t’emmener à l’écurie, je le reconnais, mais épargne-moi tes récriminations jusqu’à ce que nous soyons à l’intérieur de la maison, tu veux ? lui conseilla-t-il d’un ton sévère.
— Pourquoi devrais-je t’obéir ? s’indigna-t-elle.
— Parce que c’est un anniversaire de mariage et je t’interdis de faire une scène !
— Moi, faire une scène ?
— Ça suffit !
Soudain, Nick souleva la jeune femme sans ses bras et l’emporta sur son épaule. Ignorant les regards étonnés de Manuel et des autres employés, il entra dans la demeure et ne s’arrêta que lorsqu’il eut atteint la chambre de Liza.
— Maintenant, allons-y, dit-il en la jetant sur le lit.
Un fol instant, Liza crut qu’il allait la séduire.
— Quoi ? Tu veux…
— Seigneur ! Tu ne penses qu’à ça…, commenta-t-il d’un ton cynique.
— Et toi, alors ? On ne te surnomme pas l’Etalon espagnol pour rien !
— Tu ne devrais pas croire tout ce que tu lis dans les journaux. Cela dit, tu ne te plaignais pas de ma réputation ce matin. Bien au contraire…
Son assurance eut pour effet de décupler la fureur de la jeune femme. Sautant du lit, elle pointa un doigt menaçant vers lui.
— Tu n’es qu’un salaud ! Et un menteur !
Une main de fer lui emprisonna le poignet.
— Personne ne me parle sur ce ton, jeta Nick d’une voix glaciale. Et surtout pas une femme dans ton genre !
— Dans mon genre ? répéta Liza en sentant un grand froid l’envahir.
— Tu sais très bien ce que je veux dire. Je n’étais pas ton premier amant et je ne serai sans doute pas le dernier. Tu avais en tête de coucher avec moi dès l’instant où nous nous sommes retrouvés. Tout comme moi. Pourquoi jouer la sainte-nitouche maintenant ?
— Comme tu es vil ! Mais c’est tout ce qu’on peut attendre d’un homme de ta moralité ! Et je ne parle plus de sexe, précisa Liza en contenant sa colère avec difficulté. Il se passe ici des choses que je ne comprends pas. Qui est ce Carl Dalk ? Anna m’a dit que tu avais rendez-vous avec lui hier. Or tu as passé toute la journée avec moi. Je n’ai pas assez de vanité pour penser que tu manquerais un rendez-vous important pour moi.
Elle serra les poings, incapable de s’arrêter.
— Et puis, continua-t-elle, tu m’as laissé croire qu’Anna était malade. Or elle m’a assuré qu’elle était en pleine forme. Ne me prends pas pour une idiote !
Nick la fixait intensément, fasciné par son regard bleu où flambait la colère. Rares étaient ceux qui osaient lui tenir tête, ou essayaient seulement de le faire.
En attendant, qu’allait-il répondre à ses accusations ?
— Fais attention, Liza. Ta paranoïa prend le dessus, dit-il pour éluder les questions de la jeune femme.
— Réponds-moi !
Il soupira. Elle était intelligente et tenace. Il allait devoir se montrer très fin s’il voulait apaiser ses soupçons.
— Carl Dalk est un ami de longue date, expliqua-t-il. Et, contrairement à ce que tu penses, je lui ai bien parlé hier, après t’avoir déposée à ton hôtel.
— Ce n’était pas vraiment une urgence, alors ? fit-elle remarquer, toujours sur la défensive.
— Quel esprit soupçonneux ! répliqua-t-il en souriant. Quant à ma mère, j’ai seulement dit que sa santé déclinait. Si tu as tiré des conclusions hâtives, je n’y peux rien.
— Tu m’as induite en erreur ! rectifia Liza, interloquée par sa mauvaise foi. Pourquoi m’avoir entraînée dans ce voyage ?
Elle contempla son visage à l’expression ténébreuse. A son grand désarroi, elle sentit sa colère s’estomper…
— Je ne me souviens pas de t’avoir forcée, rétorqua-t-il. Tu as accepté l’invitation de ma mère avant même que je ne te parle de sa santé. Je voulais seulement éviter que tu ne changes d’avis, comme toutes les femmes. Quant à la raison de ce voyage… Je venais juste de te retrouver, je ne pouvais envisager de te laisser.
A cet instant, il se pencha et lui effleura les lèvres. Liza se mit à trembler.
— Non…, souffla-t-elle.
Mais elle ne put réprimer la chaleur familière qui déjà envahissait son corps.
Nick étouffa un gémissement de désir et de frustration. Il ne pouvait lui avouer toute la vérité, pas s’il voulait la protéger et… la garder dans son lit. Soudain, il se rendit compte avec stupéfaction que sa relation physique avec Liza était vitale pour lui.
— Sois franche, murmura-t-il en percevant les émotions conflictuelles qui agitaient la jeune femme. Tu sais comme moi que l’alchimie sexuelle entre nous est trop forte pour que nous puissions l’ignorer.
Liza soupira. Non, elle ne pouvait le nier. D’ailleurs, elle n’essayait même pas. Mais un doute la tracassait encore.
— Pourquoi ne pas m’avoir parlé franchement au lieu de laisser ta mère m’inviter ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.
Nick glissa une main sur sa nuque.
— Pourquoi ? répéta-t-elle en sentant son pouls s’accélérer.
— Tu aurais accepté de venir avec moi ? Comme ça, d’emblée ? demanda-t-il en haussant un sourcil ironique.
— Non, sans doute que non, convint-elle.
Son explication était plausible. Mais elle savait aussi qu’elle aurait cru n’importe quel boniment de sa part.
— Alors, me voilà pardonné. Si nous reprenions là où nous en étions ? dit-il d’une voix sourde.
Il n’avait même pas demandé son pardon ; il se l’était accordé d’office. C’était bien lui ! songea-t-elle, tandis qu’il l’enveloppait d’un regard possessif qui anéantissait ses dernières défenses.
— Tu es impossible ! commenta Liza avec un sourire désabusé. Ton arrogance ne cessera jamais de me surprendre.
La main de Nick dans ses cheveux lui fléchit la nuque et sa bouche s’abaissa doucement vers la sienne.
— Reconnais-le, Liza. Tu ne voudrais pas que je sois autrement.
Il prononça ces mots contre ses lèvres, étouffant la protestation indignée de la jeune femme en un baiser brûlant.
Plus tard, elle risquait de le regretter, se dit-elle dans un sursaut de lucidité. Mais la vague de désir qui l’envahissait était trop forte… Elle s’abandonna et posa les mains sur les larges épaules.
Nick s’écarta légèrement, les yeux brûlants de passion.
— J’aimerais continuer, murmura-t-il. Mais il me semble que je t’ai suffisamment embarrassée en te portant jusqu’ici devant les employés. Si nous étions en retard pour la réception, tout à l’heure, cela ferait jaser.
— Tu as raison, répondit Liza en soupirant.
— Comme toujours ! affirma-t-il. Et avant que tu ne me poses la question, oui, il s’agit d’une réception habillée. Je viendrai te chercher à 19 heures pour t’escorter.
— Je vais devoir trouver une tenue appropriée, balbutia Liza, heureuse de pouvoir se concentrer sur autre chose.
— Oui, dit-il en lui caressant les lèvres du bout des doigts. Même si je te préfère nue…
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Sous le jet apaisant de la douche, Liza essayait de comprendre ce qui lui arrivait depuis deux jours. Au train où allaient les choses, elle risquait fort de tomber amoureuse de Nick, tout comme autrefois…
Cette pensée la saisit. Non, elle ne pouvait pas l’aimer, elle ne devait pas… Mais en dépit de cette résolution, elle avait le vague sentiment qu’il était déjà trop tard. Mon Dieu ! Elle avait été naïve de croire qu’elle pourrait s’offrir une aventure avec lui et qu’elle en sortirait indemne. Certes, il la désirait follement. Mais combien de temps cela durerait-il ? Et comment survivrait-elle à la rupture inévitable ?
Elle qui d’ordinaire avait la tête sur les épaules, elle ne se reconnaissait pas. Que s’était-il passé ?
Après avoir fermé le robinet, elle s’enveloppa dans un drap de bain et se rendit dans la chambre. Elle s’assit devant la coiffeuse et entreprit de se sécher les cheveux. Avec un sourire rêveur aux lèvres, elle repassa dans son esprit l’incroyable hasard de leur rencontre, à Lanzarote. Elle se souvenait de chaque instant, de chaque mot…
Liza tressaillit soudain. Elle savait ce qui la tracassait depuis la veille. Elle avait raconté à Nick qu’elle était employée chez Stubbs & Cie et qu’elle se trouvait à Lanzarote avec son patron pour assister à une conférence. Sans avoir jamais mentionné le nom d’Henry Brown… Or Nick avait dit dans la soirée que « Henry Brown n’était pas aussi discret sur sa vie amoureuse ». De plus, il savait qu’il était marié…
Sur le moment, elle avait été trop perturbée pour s’attarder sur ce détail. Mais à présent, elle se sentait intriguée. Pour un homme d’affaires à la tête d’une société internationale aussi puissante que la sienne, il semblait étrange que Nick en sache autant sur un modeste établissement comme Stubbs & Cie…
Une demi-heure plus tard, ayant revêtu la robe de cocktail qu’elle avait emportée en prévision de la soirée de gala à Costa Teguise, elle examina son reflet dans le miroir. Avec ses cheveux savamment arrangés en chignon, une touche de fard à paupières et de mascara, et les lèvres soulignées de rose, elle semblait être une femme sophistiquée et maîtresse d’elle-même. Mais ce n’était qu’une apparence, car elle ne pouvait bannir ses doutes de son esprit…
En soupirant, elle enfila ses escarpins argentés à hauts talons qui s’harmonisaient à sa robe bustier. Nick avait-il raison en disant qu’elle était paranoïaque ? Elle se redressa et passa à son cou une croix en diamant. Elle était séduisante, jugea-t-elle. Alors, pourquoi était-elle assaillie par les incertitudes ? L’amour causait-il toujours cet effet-là ?
Liza se raidit. Non, elle n’était pas amoureuse ! Jusque-là, elle avait laissé Nick agir à sa guise, mais il était temps que cela cesse. Elle exigerait des réponses à ses questions. Et s’il ne lui en fournissait pas, elle partirait dès le lendemain.
Elle en était là de ses réflexions quand la porte s’ouvrit à la volée.
— Dios ! Liza…
Nick s’arrêta net. Il admira la beauté pure du visage de Liza, le doux renflement de ses seins au-dessus du bustier, et sa taille délicieusement moulée dans la jupe étroite qui s’arrêtait à mi-cuisses. Elle avait des jambes magnifiques.
— Tu es… merveilleuse.
Elle évoquait une déesse nordique et Nick ressentit soudain au creux de la poitrine une douleur inexplicable.
— On ne t’a jamais appris à frapper ? dit-elle en souriant.
Liza recula quand il s’avança vers elle, une lueur presque sauvage au fond des yeux.
— Nous avons depuis longtemps dépassé ce stade, répondit-il en jetant un regard explicite vers le lit.
— Toi peut-être, mais pas moi, fit-elle remarquer.
Elle affectait la fermeté, mais son pouls s’était accéléré à la vue de Nick en smoking. Il était superbe !
— J’avoue que je ne te comprends pas très bien, dit-il avec ironie. Mais si tu tiens aux formalités…
Il lui prit la main et la baisa cérémonieusement.
Liza eut l’impression de recevoir une décharge électrique le long du bras.
— Seulement aux bonnes manières, corrigea-t-elle. Je t’ai dit hier soir que je ne coucherais pas avec toi quand ta mère serait à la maison. Et je m’y tiendrai.
Elle le regarda droit dans les yeux. Le visage de Nick était empreint d’une expression étrange. Elle ébaucha une moue contrite ; qu’est-ce qui lui prenait de faire la leçon à Nick sur les bonnes manières ?
— Mais je te pardonne pour cette fois, ajouta-t-elle en souriant. Dis-moi, où a lieu la fête ?
— Si tu savais comme je me moque de cette fête ! maugréa-t-il en regardant de nouveau le lit. Mais il semble que je n’ai pas le choix. Nous quitterons la réception à minuit et je t’emmènerai faire une promenade, puisque c’est le seul moyen de t’avoir à moi.
Et, comme pour illustrer ses propos, il se pencha pour déposer des baisers sur ses seins, au-dessus du bustier.
L’excitation enflamma instantanément le corps de Liza.
— Qu’est-ce qui te prend ? s’écria-t-elle.
— Oh ! Je t’en prie, murmura-t-il, ne joue pas l’innocente outragée. Ça ne te va pas du tout.
La vie lui avait enseigné que les femmes étaient des créatures rusées et celle-ci l’était peut-être plus que les autres. Et de nouveau, il se demanda pourquoi il s’efforçait de la protéger…
— Viens, nous sommes en retard, dit-il en l’entraînant par la main.
Il venait de passer une demi-heure à écouter un sermon de sa mère, qui, en substance, avait prétendu qu’il utilisait les femmes sans jamais s’engager. Elle avait ajouté que s’il voulait traiter la charmante Liza de la sorte, il ferait mieux d’y réfléchir à deux fois. Elle lui avait ensuite dit qu’elle devinait la raison pour laquelle Liza n’était plus revenue à l’hacienda depuis l’été de ses seize ans ; il avait dû lui faire des avances et l’avait terrifiée. Il était hors de question qu’il recommence. Liza était une fille « comme il faut »…
A ces mots, Nick avait failli donner libre cours à sa colère. Liza était comme il fallait au lit, oui ! Pour le reste…
Raffermissant son étreinte autour du bras de la jeune femme, il la guida au pas de gymnastique vers le corps principal de l’hacienda. Alors qu’il essayait de protéger Liza d’une arrestation presque certaine, il n’était qu’un maniaque sexuel, à entendre sa mère ! Et s’il prenait Liza au mot, ils n’auraient plus d’intimité tant qu’ils seraient ici. C’était charmant !
Pourquoi avait-il endossé auprès de cette femme le rôle du chevalier servant ? Il n’avait pas de réponse à cela, aucune du moins qu’il fût prêt à admettre.
— Attends une minute, Nick, dit soudain Liza, hors d’haleine, tandis qu’ils entendaient la musique en provenance du grand salon.
Elle s’arrêta et il se tourna vers elle avec impatience.
— Je veux savoir comment tu connaissais le nom de mon patron, Henry Brown, alors que je ne l’avais jamais prononcé devant toi.
Finalement, elle avait relevé la seule petite erreur qu’il eût commise. Nick n’en était pas surpris, car il la savait intelligente.
— Si tu cherches à expliquer ta présence ici, c’est que tu n’as pas conscience de ta séduction, répliqua-t-il en lui serrant le poignet. Et que tu as une imagination très fertile. Tu penses à l’espionnage, ou à quelque chose dans le genre ? Je n’ai pas pour habitude d’expliquer mes actes à une femme, mais, pour une fois, je vais faire une exception. Quand je suis passé te prendre à ton hôtel, j’ai donné ton nom à la réception, et la jeune fille qui était là m’a dit que tu partageais une suite avec un certain Henry Brown.
Liza ne put s’empêcher de douter de sa réponse. Une réceptionniste était-elle supposée donner de telles informations ? Puis elle se rappela avoir vu Nick plaisanter avec l’employée, et elle admit que l’explication était vraisemblable. Soudain, elle se sentit stupide de l’avoir questionné. Pour autant, elle n’était pas prête à s’en excuser.
— Peux-tu me lâcher ? Tu me fais mal, lança-t-elle.
— Bien sûr, dit-il en laissant tomber son poignet avec une froideur qui l’atteignit en plein cœur.
— Señor ?
Manuel s’approcha d’eux et parla brièvement en espagnol à son patron. Nick se tourna vers Liza.
— Entre, dit-il en la poussant vers la porte du salon. Je viens de recevoir un coup de téléphone.
Et avant qu’elle ait eu le temps de protester, il avait disparu vers son bureau.
Liza soupira. De l’espionnage industriel… C’était peut-être exagéré, mais Nick ne lui en cachait pas moins quelque chose, elle en était sûre.
A cet instant, un groupe d’invités entra dans le hall et, à contrecœur, Liza pénétra à leur suite dans le grand salon. La fête avait déjà commencé et il y avait là plus d’une centaine de personnes. Une piste de danse était aménagée au fond et une petite formation jouait de la musique « latino ». Liza regarda autour d’elle. Elle ne connaissait personne.
Comme un serveur circulait avec un plateau, elle accepta volontiers une coupe de champagne et en but une longue gorgée, en maudissant Nick de l’avoir abandonnée. Mais n’était-ce pas inévitable ? Désirer quelqu’un n’était pas suffisant. Le respect, la confiance faisaient aussi partie d’une relation… sans parler de l’amour. Mieux valait en finir, se dit-elle, avant que Nick ne lui brise le cœur.
Sa décision était prise : elle partirait le lendemain matin. Posant sa coupe sur une table basse, elle leva la tête et regarda les invités.
*  *  *
Assis sur le bord de sa table de travail, Nick écoutait avec une colère croissante le récit de Carl sur les derniers développements de l’affaire.
Celle-ci avait pris une mauvaise tournure. Apparemment, deux inconnus avaient agressé une vendeuse de chez Daidolas, qui, apeurée, leur avait révélé qu’une jeune Anglaise avait bien apporté un paquet au magasin. Lorsque des policiers, alertés, s’étaient rendus à l’hôtel de Liza pour interroger celle-ci, la réceptionniste avait déclaré que Mlle Summers était partie avec un señor Menendez, et qu’elle avait donné cette même information par téléphone à un homme qui prétendait vouloir parler à la jeune femme.
Nick se mit à jurer. Les agresseurs, probablement deux acolytes de Brown venus vérifier que Liza s’était bien acquittée de sa mission, savaient à présent que celle-ci était en Espagne avec lui. Ils devaient être très inquiets de sa soudaine disparition.
Après avoir passé quelques coups de téléphone, Nick quitta son bureau, soucieux. Bien qu’il eût ordonné une surveillance continue de l’hacienda, il n’était pas satisfait. C’était une grande réception, ce soir, et n’importe qui pouvait s’introduire dans la maison en se mêlant aux invités. Il fallait faire partir Liza au plus vite, décida-t-il.
*  *  *
Liza scrutait la foule. Nick n’avait toujours pas reparu. Heureusement Marco, un cousin de celui-ci, s’approcha d’elle.
— Que vois-je ? La belle Liza toute seule ? Puis-je avoir cette danse ? demanda-t-il en souriant.
Liza fut soulagée de voir un visage amical. Marco était très séduisant et aimait un peu trop flirter, mais, en ce moment, cela ne lui déplaisait pas.
— Oui, avec plaisir.
Posant une main sur sa taille, il la conduisit vers la piste.
— Vous ne vous souvenez pas de moi, n’est-ce pas ? demanda-t-il.
— Je devrais ?
— J’ai séjourné ici un été en même temps que vous. J’avais quatorze ans et vous seize, et j’étais follement amoureux de vous. Mais vous n’aviez d’yeux que pour l’un des garçons d’écurie.
— Oh ! s’exclama Liza en prenant le ton de la plaisanterie. Etait-ce donc si évident ?
— Seulement pour moi, sans doute, répondit Marco en la faisant virevolter.
Quand la musique prit fin, Liza fut très naturellement intégrée au groupe d’amis de Marco. Une heure plus tard, elle terminait de danser avec l’un d’entre eux quand elle se heurta à quelqu’un. Un bras puissant s’enroula autour de sa taille et la fit reculer de quelques pas.
— Tu t’amuses, Liza ? dit la voix railleuse de Nick contre sa joue. A donner du plaisir aux hommes, n’est-ce pas ?
Se libérant de son étreinte, elle lui fit face et, son orgueil prenant le dessus, elle lui décocha un sourire radieux.
— A quoi t’attendais-tu, Nick ? A ce que je fasse tapisserie jusqu’à ce que tu daignes revenir ? Désolée, je préfère profiter de ma soirée.
— Je vois, dit-il avec un rire amer. Ton dernier cavalier te serrait tellement que c’en était indécent. Mais je n’en suis pas surpris. Je n’oublie pas que tu partageais ta suite avec Henry Brown quand je t’ai rencontrée.
La musique s’était tue et la dernière phrase de Nick résonna clairement au-dessus des conversations autour d’eux.
Horrifiée, Liza tourna aussitôt les talons et fendit la foule, luttant contre les larmes qui menaçaient de la submerger. Cette humiliation dépassait toutes les autres. Elle devait sortir d’ici au plus vite.
— Attends, Liza !
La main de Nick agrippa son épaule et la força à faire volte-face. D’un violent mouvement d’épaule, elle se dégagea, mais renonça à fuir. Après tout, c’était lui le goujat !
— Pourquoi ? Pour que tu puisses m’insulter davantage ? s’écria-t-elle d’un ton amer. Tu n’es qu’un salaud et un hypocrite !
L’éclat de ses prunelles sombres la fit frissonner. Elle était allée trop loin…
— Tu as fini ? s’enquit-il, les dents serrées. Tu cherches à m’insulter devant ma famille ?
Rassemblant ce qui lui restait de volonté, Liza plaqua un sourire sur ses lèvres et prit une pose de vamp, pour mieux se moquer de l’image qu’il avait d’elle. Une main sur la hanche, elle battit exagérément des cils avant de déclarer d’une voix gouailleuse :
— Juste revanche ! Mais rassure-toi, je pars dès demain matin.
Sa dernière phrase ramena Nick à son souci majeur. Il n’avait jamais vu de femme plus exaspérante, mais elle venait de lui fournir la solution à son problème. Elle voulait quitter l’hacienda ? C’était parfait. Il possédait un chalet au nord de Grenade, dans la Sierra Nevada. C’était l’endroit idéal pour la mettre en sûreté.
— Très bien, dit-il en l’attirant durement contre lui.
Puis, baissant la tête pour qu’elle fût seule à l’entendre — ils avaient causé assez de scandale pour ce soir — il ajouta :
— J’y veillerai personnellement et je t’aiderai même à faire tes valises. Pour l’heure, tu vas danser avec moi, sourire, et te comporter comme une dame jusqu’à la fin de la soirée. Compris ?
Liza se mordit la lèvre, avant de redresser le menton.
— Parfaitement.
Il n’aurait pu exprimer plus clairement ce qu’il pensait d’elle. Visiblement, il s’était bien vite lassé d’elle !
Quand ils eurent atteint la piste de danse, Liza se raidit instinctivement entre ses bras. On jouait un slow langoureux et Nick voulut l’enlacer plus étroitement. Mais elle résista.
— Personne ne croira que nous sommes des amis de longue date si tu persistes à danser comme un pantin et à arborer cette mine défaite, murmura-t-il contre sa joue.
Liza tenta de lutter contre le charme puissant qui émanait du corps athlétique de Nick, mais elle dut bientôt s’avouer vaincue. Alors elle s’abandonna à la chaleur de son étreinte. Ils s’accordaient si bien, tous les deux, songea-t-elle. Une cuisse musclée se glissa entre ses jambes pour faire évoluer leurs pas et elle fut stupéfaite par la force de l’excitation qu’elle en ressentit.
Nick lut la confusion sur son visage et, l’espace d’un instant, elle lui parut infiniment jeune et vulnérable.
— Je pense que nous avons assez dansé, déclara-t-il en relâchant légèrement son étreinte. Il est temps que nous circulions un peu parmi les invités.
Il avait décidé qu’il s’en tiendrait au scénario qu’elle lui avait suggéré, et qui coïncidait parfaitement avec son plan. Quant à l’interdiction d’avoir des rapports sexuels à l’hacienda, cela signifiait qu’il devrait monter la garde derrière la porte de communication, au lieu de le faire dans le lit de Liza. Pour le reste, la perspective de partager le chalet avec elle le lendemain le ferait patienter.
Liza répondait poliment aux invités, sans rien laisser paraître de sa détresse. Cependant, son malaise s’accrut quand ils en vinrent à échanger quelques mots avec Anna.
— Jolie fête, n’est-ce pas ? dit-elle d’un ton affable. Je suis heureuse que tu t’amuses, Liza, mais ne laisse pas mon fils te monopoliser. Il y a ici quelques séduisants célibataires. Nous en reparlerons demain ensemble, si tu veux bien.
— Désolé de te décevoir, maman, déclara Nick, furieux d’entendre sa mère encourager Liza à flirter. Mais notre amie doit partir demain pour assister à une conférence.
Liza prit une profonde inspiration et jeta un coup d’œil à Nick, qui la fixait d’un air froid. Sur son visage, il n’y avait plus trace de l’incroyable passion qu’ils avaient partagée peu de temps auparavant. Elle trouva cependant la force de sourire.
— C’est juste, confirma-t-elle. Je suis désolée, Anna. Je dois absolument partir.
Pour blesser Nick, elle ajouta :
— J’ai promis à Henry… Je veux dire, mon patron, que je reviendrais à temps à Lanzarote pour rentrer en Angleterre avec lui.
Elle vit les yeux de Nick se plisser, reflétant colère et mépris. Mais elle s’en moquait.
— Qui parle de partir ? Et pour aller où ? lança soudain une voix féminine derrière eux.
— Sophia !
En une fraction de seconde, l’intonation ravie de Nick anéantit la fragile assurance de Liza. Celle-ci reconnut la jeune femme qui glissait son bras sous celui de Nick en levant son visage vers lui pour réclamer un baiser. Ce qu’il s’empressa de lui donner.
— Liza, tu te souviens sans doute de Sophia, dit-il avec un regard sardonique.
Une jalousie féroce s’empara de Liza, mais elle réussit à sourire.
— Bien sûr. Bonsoir, Sophia.
— Bonsoir. Je ne pensais pas vous revoir ici un jour.
Et, après l’avoir toisée d’un bref coup d’œil, la belle Sophia se mit à murmurer quelque chose à l’oreille de Nick. Celui-ci partit d’un grand rire et Liza eut l’impression qu’il la poignardait en plein cœur.
— Excusez-moi, lança-t-elle à Anna avant de tourner les talons.
Un instant plus tard, elle se retrouva noyée dans la foule. Quand elle se heurta à Marco, elle accepta aussitôt de danser avec lui. L’orchestre entama bientôt un slow et elle aperçut Nick qui tournoyait avec Sophia. Ils étaient collés l’un à l’autre ! constata-t-elle avec amertume.
— Je vous ai vus danser tout à l’heure, dit Marco, et je me demandais si vous et Nick étiez ensemble.
— Oh, non ! s’exclama Liza avec un large sourire. Nous sommes des amis de longue date, rien de plus.
— Ah ! J’aurais dû le deviner, poursuivit Marco. En vous tenant serrée contre lui, il devait chercher à rendre Sophia jalouse. Pourtant, vous êtes la plus belle fille de la soirée, Liza.
Elle leva les yeux vers le visage de son cavalier.
— Pourquoi Nick voudrait-il faire une chose pareille ? s’enquit-elle avec une crainte grandissante. Je croyais qu’il avait rompu avec Sophia il y a longtemps.
— Je vais vous dire un secret qu’Anna a confié à ma mère. Nick n’est pas l’homme à femmes que l’on croit. Il paraît qu’il a rencontré l’amour de sa vie il y a des années. Ils se sont quittés, mais il en pince toujours pour elle. Il ne peut s’agir que de Sophia. Tout le monde sait qu’elle l’a plaqué à la fin de ses études, quand elle a décroché un poste de traductrice à Bruxelles. Vous comprenez, tant qu’elle était une étudiante sans le sou à Madrid, c’était pratique pour elle d’avoir un riche fiancé sous la main.
— Vous croyez ? balbutia Liza.
— Oui, c’est une femme très ambitieuse. Il y a des années qu’on ne l’a plus revue dans les fêtes de famille. Mais tout le monde savait qu’elle assisterait à celle-ci. Et je comprends maintenant pourquoi.
Comme la musique s’arrêtait, Marco lui prit le bras et la guida à l’écart. Il se mit à rire en regardant par-dessus son épaule.
— Ils n’ont même pas remarqué que l’orchestre avait cessé de jouer ! Et Sophia est collée à lui. On dirait que ce vieux Nick a réussi son coup. Il se pourrait bien que la prochaine fête organisée ici soit celle de son mariage.
Lentement, Liza se retourna et regarda à l’autre bout de la piste. Oui, Nick serrait bel et bien Sophia dans ses bras et elle lui souriait comme s’il était le seul homme au monde.
— Si vous voulez bien m’excuser, Marco…, bafouilla-t-elle.
Partagée entre le chagrin et la colère, Liza s’éloigna en refoulant ses larmes. Ses soupçons étaient donc fondés, sauf qu’il n’était pas du tout question d’espionnage industriel… Quand Nick l’avait rencontrée à Lanzarote, il avait trouvé en elle un excellent moyen de reconquérir l’amour de sa vie. Sans compter qu’il s’était offert par la même occasion une aventure sans conséquence.
Prenant soin d’éviter Nick et Sophia, elle chercha des yeux Anna, afin de prendre congé. Elle trouva son hôtesse en compagnie de l’oncle Thomas et elle leur souhaita à tous deux une bonne nuit. Anna la serra chaleureusement dans ses bras.
— Je ne te verrai sans doute pas avant ton départ, Liza. Mais fais ton possible pour venir avec ta mère en mars.
Devant l’affection sincère d’Anna, Liza ressentit une forte envie de pleurer. Elle se retint encore en traversant l’hacienda brillamment éclairée jusqu’à sa chambre, dont elle referma doucement la porte.
Alors, ôtant ses escarpins, elle se jeta sur le lit et laissa libre cours à son chagrin. Comme elle avait été naïve de croire Nick ! Le plus douloureux, c’était de savoir qu’il l’avait utilisée. Nick et elle, c’était un rêve d’enfant qu’il aurait mieux valu laisser intact, se dit-elle. A présent, c’était devenu son pire cauchemar.
Elle trouva enfin la force de se lever et se dirigea vers la douche. Elle avait voulu vivre avec Nick un amour de vacances. Quelle idiote ! Elle aurait dû se douter qu’il n’avait rien à lui offrir.
Elle se savonna vigoureusement, résolue à effacer cet homme de ses pensées et de son corps.
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En entendant le carillon lointain de l’horloge de l’entrée sonner 6 heures, Liza renonça à trouver le sommeil et se leva pour se préparer.
A 8 heures, elle était prête et sa valise était bouclée. Après avoir tressé ses cheveux, elle mit un jean, un chemisier rouge et un blouson. Une tenue parfaite pour voyager.
Jetant un dernier regard à la chambre, elle sortit dans le couloir, sa valise à la main. Incapable de résister à la curiosité, elle risqua un coup d’œil du côté de la chambre de Nick. La porte en était grande ouverte et le lit n’avait pas été défait. Une douleur aiguë étreignit le cœur de Lisa et elle ferma brièvement les yeux.
Il avait donc réussi à reconquérir Sophia…
Terrassée par le chagrin et l’humiliation, elle n’eut plus qu’une envie : quitter cette maison au plus vite. Elle prendrait le premier avion pour Lanzarote — qu’elle n’aurait jamais dû quitter —, dût-elle attendre une journée entière à l’aéroport.
Sa décision prise, elle se rendit dans la cuisine et aperçut Manuel occupé à préparer un plateau.
— Señorita Liza, j’allais vous apporter votre café.
— Merci, Manuel, mais je pars dès que possible. Voudriez-vous m’appeler un taxi pour m’emmener à l’aéroport de Malaga ? Je prendrai mon café en attendant.
Manuel lui tendit une tasse.
— Je suis pressée, insista-t-elle, en voyant que Manuel restait devant elle.
— Bien sûr, répondit-il en s’approchant du téléphone mural. Pour Malaga, vous avez dit ? Vous êtes sûre ?
— Un taxi ne sera pas nécessaire, Manuel, dit soudain une voix grave derrière eux. Je conduirai moi-même Liza.
La jeune femme se raidit, envahie par la colère et l’amertume. Après lui avoir dit qu’elle allait être accueillie à bras ouverts par sa famille, il était maintenant impatient de la voir déguerpir. Avait-il peur qu’elle dise à Sophia qu’il l’avait trompée avec elle ?
Avec une lenteur calculée, elle finit son café. Elle reposa sa tasse, elle se composa une expression aimable avant de se tourner vers lui.
— Bonjour, Nick. C’est gentil à toi, mais je préfère prendre un taxi.
Il était campé au milieu de la cuisine, vêtu d’un jean noir et d’un pull blanc en cachemire, les pouces passés dans les poches de son pantalon dans une attitude virile.
— Ne sois pas ridicule, je t’en prie.
— Merci pour ce nouveau compliment ! répliqua-t-elle en sentant sa patience s’envoler. Je voulais juste éviter de te déranger… Tu as sûrement des choses plus importantes à faire.
Avec Sophia…, pensa-t-elle amèrement.
— J’insiste, Liza. Je t’ai amenée ici. Il est normal que je te raccompagne. Et je sais combien tu tiens aux bonnes manières.
Autrement dit, leur histoire était terminée. Son cynisme arrogant le lui disait plus clairement que des mots. Liza trouva dans l’orgueil la force de répondre :
— Dans ce cas, tu ne verras pas d’inconvénient à porter mes bagages. Je suis pressée.
— A quelle heure est ton avion ?
Elle nota qu’il ne lui offrait pas de voyager à bord de son jet, mais n’en fut pas surprise.
— Aucune idée, répondit-elle avec insouciance. Je verrai là-bas.
— Bon. Allons-y, dit-il avec un sourire moqueur.
Cinq minutes plus tard, Liza avait pris place sur le siège passager d’une Land Rover et observait Nick à la dérobée. Il sifflait, le mufle ! Sans doute repensait-il à la nuit qu’il avait passée avec Sophia.
La colère qui l’avait soutenue jusque-là fit place à une douleur aiguë. Mon Dieu ! Comment l’imaginer couvrant cette femme de caresses et de baisers ? Elle détourna la tête, faisant mine de s’absorber dans le paysage qui défilait.
Elle avait tenu le rôle qu’il lui avait assigné ; celui de rendre Sophia jalouse et de lui procurer en prime un peu de plaisir ! Elle déglutit avec peine. Nick l’avait pourtant déjà blessée autrefois, c’était à croire qu’elle ne retiendrait jamais la leçon.
Son regard tomba sur la main énergique posée sur le levier de vitesse et elle eut une impression de déjà-vu. Comme les choses avaient changé en quarante-huit heures ! Elle tressaillit au souvenir des caresses exquises qu’il lui avait prodiguées, et ses yeux s’emplirent de larmes. Elle avait à peine dormi ces deux dernières nuits, et elle était épuisée, physiquement et émotionnellement. Elle devait se ressaisir avant d’arriver à Malaga. Car Nick ne devait jamais savoir à quel point il la faisait souffrir.
*  *  *
Comme la route grimpait vers les cols de la Sierra Nevada, Nick s’autorisa un bref coup d’œil à sa passagère endormie. Sa tête penchée vers lui reposait sur son bras, et une cascade de cheveux blonds s’étalait sur son torse. Dios ! Elle paraissait avoir seize ans… Il étouffa un juron et reporta son attention sur la route en lacet.
A cause de Liza, il dérogeait à tous ses principes, songea-t-il. Il avait menti à Carl, il agissait sur des impulsions et sa brillante intelligence était entravée par ses émotions. Etait-il devenu fou ? Mais un nouveau coup d’œil à Liza l’apaisa. Elle était adorable et si innocente dans le sommeil ! Son regard glissa sur son visage, sur ses lèvres entrouvertes, et il soupira, en proie à une émotion qui surgissait du passé…
Ce jour-là, alors qu’elle avait quinze ans, ils avaient sellé les chevaux et étaient partis pique-niquer. En chemin, Liza avait fait une chute et il s’était précipité pour la prendre dans ses bras. Elle avait les yeux clos et, pendant quelques terribles secondes, il l’avait cru morte. La peur qu’il avait ressentie alors, Nick l’avait de nouveau éprouvée quand Carl lui avait rapporté que ces deux types la cherchaient. Peu lui importait ce qu’elle avait fait, son instinct le poussait à la protéger.
Il manœuvra le 4x4 dans une faille profonde et s’arrêta bientôt devant un chalet en rondins. Liza s’agita, entravée par la ceinture de sécurité, et laissa tomber une main sur la cuisse de Nick. Celui-ci se raidit, troublé par ce frôlement. Elle n’allait pas tarder à se réveiller, et elle serait sans doute furieuse en découvrant où elle se trouvait. Curieusement, cette idée l’exaltait. Du reste, tout en elle suscitait son excitation, devait-il reconnaître.
En revanche, il n’était pas pressé d’entamer avec elle la longue discussion qui s’ensuivrait…
Il regarda le chalet rustique niché entre les sommets enneigés, puis reporta son attention sur Liza. Le silence qui les enveloppait était seulement troublé par le bruit de leur respiration. C’était un moment de grâce.
*  *  *
Liza ouvrit lentement les yeux. Sa main reposait sur une cuisse masculine et sa tête, contre une épaule confortable. Elle s’empourpra : elle s’était endormie contre Nick !
Vivement, elle se redressa.
— Oh ! Nous sommes arrivés, s’exclama-t-elle.
— Content que tu apprécies l’endroit.
Elle le vit détacher sa ceinture de sécurité, empocher ses clés de voiture et sauter à terre.
Content qu’elle apprécie l’endroit ? Qu’avait-il de particulier, cet aéroport ? Alors seulement, Liza prit conscience du paysage qui l’entourait. Elle ne pouvait en croire ses yeux. Des pics enneigés, un chalet, des sapins ! Où était l’aéroport ? Elle défit sa ceinture et se retourna. Au loin, elle distingua quelques maisons et… un téléphérique !
Un coup de vent glacé la fit frissonner. Nick tenait la portière ouverte et lui tendait la main.
— Descends, nous allons décharger les bagages.
— Tu as perdu la tête ! s’écria-t-elle, incrédule. Ce n’est pas l’aéroport. Où sommes-nous ?
— Liza, calme-toi, dit-il en avançant la main.
— Ne me touche pas ! hurla-t-elle. Espèce de… de… 
Mais elle ne trouvait pas de mots assez forts pour décrire le dégoût qu’il lui inspirait.
— Je me calmerai quand tu seras remonté dans cette fichue voiture pour me conduire à l’aéroport !
Brusquement, elle se sentit soulevée de son siège… et plaquée contre le corps ferme de Nick. Furieuse et affolée par sa proximité physique, elle se débattit de toutes ses forces.
— Tu n’iras nulle part ! jeta-t-il avec hargne, car le poing de la jeune femme venait de l’atteindre à la mâchoire.
Avec habileté, il lui bloqua les bras le long du corps, et écrasa sa bouche sur la sienne, étouffant les furieuses invectives qu’elle lui destinait.
Liza tenta de résister. Mais à sa grande honte, elle sentit qu’elle succombait à la passion brûlante de son baiser.
— Lâche-moi ! haleta-t-elle dès qu’elle put parler. Je veux partir !
Pour toute réponse, Nick se mit à rire. Puis au lieu de la libérer, il l’embrassa de nouveau avec passion.
Liza se mit à lancer des coups de pied en tous sens comme une forcenée. Quand enfin il mit fin à leur étreinte, elle était à bout de souffle… et mortifiée.
— Arrête ce jeu tout de suite, cria-t-elle avec rage. Je t’interdis de me toucher !
Nick étudia l’ovale parfait du visage de Liza et ses joues rougies par la colère. Elle le désirait, c’était évident, mais elle était aussi furieuse et il ne pouvait l’en blâmer.
— Rassure-toi, je m’arrête. Je ne crois pas que mes tibias en supporteraient davantage, répondit-il avec un sourire.
— Et ce n’est qu’un début ! Car dès mon retour, je porterai plainte pour enlèvement et tu finiras en prison ! cria-t-elle, tandis que la neige se mettait à tomber.
— Peut-être pourrons-nous partager la même cellule, toi et moi, dit-il, soudain amusé.
— Tu réduis tout à la plaisanterie ! répliqua-t-elle, trop en colère pour relever sa remarque. Si tu ne m’emmènes pas à Malaga immédiatement, je te promets que je ferai tout pour te faire enfermer. Dans un asile, de préférence !
— Tu crois que je plaisante ? se récria Nick en perdant patience. Rester dehors sous la neige à discuter avec toi, ça n’a rien de drôle ! Il gèle ! Viens à l’intérieur.
Il remarqua qu’elle claquait des dents et voulut l’attirer contre lui.
— Lâche-moi ou je crie !
— Tu vas finir par provoquer une avalanche qui nous tuera tous les deux ! Ce serait plus raisonnable d’entrer et de parler calmement.
Liza tremblait de froid. Après un coup d’œil à la montagne et au ciel, elle capitula. Elle n’allait tout de même pas risquer d’attraper une pneumonie.
En serrant les poings, elle le suivit vers le chalet.
— Je vais allumer un feu. La cuisine est par là, dit-il quand ils eurent pénétré à l’intérieur. Tu peux mettre la bouilloire en route. Il y a une chambre et une salle de bains si tu veux.
Nick s’était joué d’elle ! Mais pour quelle raison ? Elle n’en savait rien, mais ça ne voulait pas dire qu’elle allait lui obéir. Elle jeta un regard à Nick, agenouillé près de la cheminée. Les flocons accrochés à ses cheveux noirs fondaient rapidement. Les muscles de ses épaules saillaient sous son pull, tandis qu’il s’emparait des bûches, et son jean moulait ses fesses fermes. Elle s’arracha à sa contemplation et examina l’intérieur du chalet.
La pièce principale était simplement meublée : un canapé de cuir noir, un fauteuil et une table basse, qui supportait quelques magazines sur les sports de montagne. Une table massive, quatre chaises et une bibliothèque constituaient le reste du mobilier. Liza choisit un magazine et alla s’installer dans le fauteuil, en s’efforçant de prendre un air détendu. Il ne servirait à rien de continuer à crier, se dit-elle. Mieux valait essayer d’analyser la situation.
Nick était un homme complexe. Respecté dans le monde des affaires et attaché aux valeurs familiales, il donnait une image de froideur doublée d’une impeccable courtoisie que la plupart des gens — les femmes surtout — trouvaient très attirante. A l’inverse, il pouvait être implacable et avoir recours à la force — cet enlèvement en était la preuve ! — même si elle le croyait incapable de la blesser physiquement. Quand il était adolescent, il était doux, attentionné et patient. A présent, c’était à elle de s’armer de patience. Tôt ou tard, il finirait par lui dire pourquoi il l’avait amenée là.
Le feu se mit à crépiter et les flammes jetèrent des ombres sur les murs du chalet. Nick s’était relevé, vaguement intimidant. Malgré ses résolutions, elle ne put se retenir plus longtemps de le questionner.
— Où sommes-nous ? Et pourquoi ?
Ses yeux impénétrables la toisèrent pendant ce qui lui parut une éternité.
— Nous sommes à Sierra Nevada, à une heure de route de Grenade, répondit-il enfin. La station n’est pas loin et j’ai faim. Nous pouvons manger ici ou au village. A toi de décider.
— Manger ? Tu ne penses donc qu’à ton estomac ?
Il arqua un sourcil moqueur.
— Tu ne veux quand même pas que je réponde à une question aussi provocante, Liza !
— Non…, reprit-elle avec nervosité. Mais je tiens à savoir pourquoi je me retrouve bloquée ici avec un homme que je soupçonne d’avoir perdu la raison !
Il demeurait immobile. Un instant, elle crut lire comme une lueur de regret dans ses yeux qui la passaient au crible. Celle-ci disparut presque aussitôt et il lui posa une main sur la tête.
— Tes cheveux sont trempés.
— Pas vraiment étonnant ! répliqua-t-elle en se dégageant.
Nick scruta les traits pâles de la jeune femme, sa tête obstinément baissée, et un élan de remords le saisit.
— Tout est ma faute, Liza, avoua-t-il en s’accroupissant devant elle. Mais je l’ai fait pour nous. Je voulais que nous soyons seuls. J’ai envie de toi et tu as dit : pas de sexe dans la maison de ma mère. Alors…
— Tu ne me crois pas assez stupide pour avaler ça, j’espère ? s’écria-t-elle. Alors que tu as passé la nuit avec Sophia !
Elle le poussa rudement et bondit sur ses pieds, satisfaite de le voir tomber à la renverse. Nick se mit à jurer en espagnol.
— Dire que tu as osé me traiter de garce ! lui lança-t-elle avec mépris. Toi, tu joues un double jeu dégoûtant. Conduis-moi à Malaga !
Nick se figea, frappé par la souffrance qu’exprimait son visage. Dios ! Elle avait pris à cœur les paroles qu’il avait prononcées autrefois dans un mouvement de colère. Il n’était qu’une brute !
— Liza, je ne t’ai jamais considérée autrement que comme une fille adorable, dit-il en se relevant et en s’avançant vers elle. Et je n’ai pas couché avec Sophia.
Une fille adorable… L’espace d’une seconde, Liza eut l’envie folle de le croire. Puis elle se souvint de l’endroit où ils se trouvaient. Elle se mordit la lèvre et baissa les yeux. Jusqu’où était-il capable de lui mentir ? Rejetant l’humiliation qui la terrassait, elle redressa la tête et lança avec cynisme :
— Tu n’as pas couché avec ta fiancée ?
— Entre nous, c’est fini depuis des années ! s’exclama Nick, exaspéré.
— Et la nuit dernière ?
— Il ne s’est rien passé la nuit dernière, jeta-t-il d’un ton cinglant.
Sauf qu’il avait veillé toute la nuit derrière la porte de la chambre de Liza, luttant contre son désir !
— Tu n’as pas dormi dans ton lit, insista Liza.
Puis, craignant de laisser paraître ses émotions, la jeune femme ajouta avec un haussement d’épaules :
— Je l’ai remarqué par hasard en sortant de ma chambre.
Nick ferma les yeux et respira à fond. En l’espace de quelques jours, cette femme avait chamboulé sa vie parfaitement réglée. Il était furieux envers elle et envers lui-même, parce qu’il n’avait pas l’habitude de perdre son sang-froid à cause d’une femme. Une chose pourtant l’enchantait…
— Tu es jalouse, déclara-t-il d’un ton moqueur.
Liza s’empourpra.
— Jamais ! Mais quand je pense que tu m’as fait venir à l’hacienda pour la rendre jalouse ! Maintenant, tu crains que je ne lui dise que nous avons couché ensemble. C’est pour ça que tu m’as amenée ici, n’est-ce pas ? conclut-elle d’une voix brisée.
— Dios ! Tu as vraiment une piètre opinion de moi si tu me crois capable de faire l’amour à deux femmes dans la même journée !
— Mon opinion est sans importance. Que Dieu vienne en aide à Sophia le jour où elle t’épousera ! J’en arrive presque à la plaindre.
— Epouser Sophia ? Tu es folle ! s’exclama Nick en lui prenant le menton.
Il l’étudia avec attention et fut bouleversé par le chagrin qu’il lisait dans ses yeux.
— Je ne sais pas qui t’a mis ces histoires dans la tête, mais elles sont fausses.
— A d’autres ! s’emporta Liza. J’ai toujours soupçonné que tu avais une bonne raison de m’amener en Espagne et de m’inviter à cette fête familiale. Marco m’a tout dit. Tout le monde sait que tu es… amoureux de Sophia depuis qu’elle a rompu vos fiançailles. Tu m’as utilisée pour mieux la reconquérir et je ne te le pardonnerai jamais ! Laisse-moi partir d’ici !
— Non, répondit Nick d’une voix égale. Tu te trompes. Je t’en prie, Liza, écoute-moi.
— Je t’ai déjà trop écouté et c’est pourquoi je suis coincée dans ce chalet au milieu de nulle part au lieu d’être à bord d’un avion !
En la voyant si belle et si exaspérante à la fois, Nick ne put s’empêcher de rire.
A bout de nerfs, Liza voulut le gifler, mais il arrêta son geste.
— Du calme, Liza, et laisse-moi te dire la vérité sur ces prétendues fiançailles avec Sophia. C’était une relation de convenance, rien de plus…
— Je ne te crois pas ! cria Liza, déterminée à ne rien entendre.
— Tu te rappelles peut-être, continua Nick, qu’à l’époque mon père était très malade. Son souhait était de me voir marié et aux commandes de la banque familiale.
Liza avait en effet appris par sa mère que le père de Nick était gravement souffrant.
— J’ai pris la direction de la banque et je me suis fiancé avec Sophia pour le rendre heureux. Cela l’arrangeait aussi car ses parents voulaient que leur fille cherche un mari au lieu de perdre son temps à étudier. C’était un arrangement entre nous, rien d’autre, et il s’est terminé après la mort de mon père.
— Comment pourrais-je te croire, après ce qui s’est passé hier soir ? dit Liza d’une voix hostile.
Nick soupira.
— Si j’avais vraiment eu peur que tu parles à Sophia, il aurait été plus sensé de te mettre dans le premier avion pour Malaga, non ?
Il avait raison, convint-elle à contrecœur en se laissant tomber sur le canapé.
— Mais pourquoi, alors ? s’enquit-elle en regardant autour d’elle d’un air perplexe. Pourquoi ce chalet ?
— Laissons tomber cette discussion qui n’en finit pas, dit-il avec irritation.
Se penchant vers elle, il passa un bras autour de sa taille et l’attira dans ses bras.
— Tout ce que j’essaye de faire, c’est de protéger ta réputation.
— En me conduisant dans un chalet de montagne ? rétorqua Liza sur le ton de la dérision.
— J’avais envie d’être seul avec toi, je l’avoue. Et j’espérais que c’était ce que tu désirais aussi, se défendit-il en la soulevant dans ses bras. Je veille sur toi, un point c’est tout.
Plaquée contre son torse, Liza se sentit faiblir devant la lueur sombre de son regard. Elle tourna la tête et aperçut un lit recouvert d’un édredon blanc. La colère l’envahit.
— M’entraîner de force dans ta chambre ! s’écria-t-elle. Belle façon de protéger ma…
— Ça suffit ! gronda-t-il en la laissant tomber sur le lit.
Et avant qu’elle ait eu le temps de faire un mouvement, il s’abattit sur elle et captura sa bouche dans un baiser sauvage et possessif.
Il murmura contre ses lèvres :
— C’est notre meilleur moyen de communication. La seule chose importante. Quant au reste, fais-moi confiance, c’est pour ton bien.
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Pour son bien… Enfant, Liza avait toujours détesté ces mots, parce qu’ils signifiaient souvent le contraire de ce qu’elle avait eu envie de faire. Dans la bouche de Nick Menendez, ils ne semblaient pas de meilleur augure…
— Non ! cria-t-elle, en sentant le désir prendre possession de son corps. Je ne te crois pas !
Car elle ne pouvait s’ôter de la tête qu’il avait un autre motif pour venir s’isoler avec elle dans ce chalet.
Nick s’écarta et roula sur le dos. Qu’est-ce qui lui avait pris ? se dit-il. Maintenant, elle avait l’air terrifiée.
— Tout va bien, Liza. Tu n’as pas à avoir peur, dit-il en la voyant se lever en hâte. Je n’ai jamais forcé une femme et je ne vais pas commencer avec toi. Je t’ai dit la vérité en ce qui concerne Sophia. Quant à mon désir pour toi, c’est vrai aussi. Cette nuit-là, dans l’avion, j’ai su que nous étions sexuellement compatibles. Toi-même, tu ne peux en douter.
— Non, répondit-elle d’une voix à peine audible, en évitant de le regarder.
Il se leva d’un mouvement fluide et vint se camper devant elle.
— Que dirais-tu de repartir de zéro ? suggéra-t-il en lui prenant les mains. Comme deux amis en vacances à la montagne. Je ne t’en demande pas plus. Si tu veux passer des vacances… inoubliables, ça ne tient qu’à toi.
Liza ne put s’empêcher d’être tentée. Qui ne l’eût été ? Mais ne lui avait-il pas fait la même proposition deux jours plus tôt ? L’expérience s’était révélée éprouvante émotionnellement. Sur le point de refuser, elle changea cependant d’avis. Peut-être son idée d’être amis n’était-elle pas si mauvaise après tout ?
— Mais pourquoi venir ici ?
— Parce que les championnats de ski d’Espagne se déroulent cette semaine. Certains de mes amis y participent. Et parce que j’adore skier, ajouta-t-il en souriant.
Liza lutta pour contenir une forte envie de rire.
— Décidément, tu es incorrigible !
Alors qu’elle ébauchait des scénarios insensés pour expliquer le comportement de Nick, elle comprenait soudain qu’une fois de plus, il avait cédé à un coup de tête.
— Tu n’avais pas besoin de m’entraîner avec toi dans cette escapade.
— Tu ignores ton pouvoir de séduction.
Une vive rougeur enflamma les joues de Liza, et son cœur se mit à battre plus vite.
— Si j’avais quelque pouvoir, répliqua-t-elle avec effort, je ne serais pas ici.
— Tu ne sais pas skier ? demanda-t-il avec douceur.
— Là n’est pas la question. J’étais membre du club de ski à l’université.
— Alors, c’est parfait, conclut Nick en lui offrant un sourire éblouissant. Maintenant, je vais préparer cette boisson chaude.
— Attends, je n’ai jamais dit que…
Mais il avait déjà disparu.
*  *  *
Dix minutes plus tard, Liza était attablée devant une tasse de café.
— Nous irons au restaurant des pistes pour déjeuner et nous passerons l’après-midi à skier, déclara-t-il en s’asseyant en face d’elle.
— Mais… je n’ai rien à me mettre, répondit-elle, affolée.
— Ah ! Les femmes ! commenta-t-il en souriant. Ne t’inquiète pas. Il y a une boutique à la station où nous trouverons tout ce qu’il te faut.
Il se leva et lui prit la main.
— Allons-y tout de suite.
Au fur et à mesure qu’ils approchaient de la station de Sierra Nevada, l’exaltation s’emparait de Liza.
— Je n’ai plus skié depuis la fin de mes études, avoua-t-elle. J’espère que je vais m’y remettre facilement.
Nick nota le sourire qui illuminait son visage, et ses yeux qui brillaient de plaisir. La gorge nouée, il se gara devant le complexe olympique.
Il s’avouait enfin ce qu’au fond de lui-même il avait toujours su : Liza n’était pas une voleuse. Ce n’était pas dans sa nature. Elle était restée celle d’autrefois, impulsive et généreuse. Ses traits expressifs révélaient chacune de ses émotions avec une honnêteté confondante. Et quand ils faisaient l’amour, elle s’abandonnait tout entière, avec cette sincérité touchante qu’elle mettait en tout.
Il exhala un long soupir et descendit de voiture. Après avoir contourné la Land Rover, il lui ouvrit la portière.
— Toujours gentleman, le taquina-t-elle en prenant la main qu’il lui tendait.
Elle leva les yeux vers lui et se figea. Ses traits étaient crispés et il la fixait avec une intensité presque effrayante.
— Nick ? Tout va bien ?
— Très bien, lui assura-t-il d’une voix sourde.
Oui, il savait la vérité à son sujet. Il l’avait toujours sue.
*  *  *
— Nick, arrête, protesta Liza, comme il demandait au vendeur d’ajouter à la combinaison de ski et au pull qu’elle avait déjà choisis un superbe ensemble en cachemire. Je ne veux rien d’autre. Sans compter qu’à ce prix-là, je ne pourrai même pas payer le billet de retour pour Lanzarote.
— Laisse, Liza. Je t’ai amenée ici, je paye.
Les yeux bleus de Liza se rivèrent aux siens.
— Ce n’est pas nécessaire.
Un long moment, leurs regards restèrent soudés l’un à l’autre, comme si un courant invisible les liait.
— S’il te plaît, Liza, insista-t-il. Laisse-moi t’offrir ces vêtements.
Il la suppliait ! s’étonna Liza. Mais ce qui l’empêcha de refuser de nouveau, ce fut cette surprenante lueur de vulnérabilité qu’elle lisait dans ses yeux.
— D’accord.
Il la gratifia d’un sourire étincelant et, une demi-heure plus tard, ils sortaient de la boutique chargés de sacs. De quoi lui tenir chaud pendant une douzaine d’hivers au moins !
Ils déjeunèrent d’une soupe de légumes accompagnée de petits pains croustillants. Tout en mangeant, Nick lui indiquait les différentes pistes par la grande baie vitrée.
— Il y a une terrasse panoramique avec des longues-vues perfectionnées, si tu veux suivre les courses, expliqua-t-il.
Un peu plus tard, vêtue de sa combinaison rouge, Liza dévalait la piste à son côté. Au bout de la troisième descente, elle ôta ses lunettes, haletante, les joues rougies par le froid, et regarda Nick. En combinaison noire, sa silhouette athlétique se découpait contre la blancheur étincelante. Il n’était même pas essoufflé.
— Tu n’es pas obligé de me suivre, Nick. De toute façon, j’en ai assez. Je sais que tu rêves d’essayer les pistes plus difficiles.
— Non, Liza. Tu pourrais en profiter pour disparaître.
Et jusqu’à ce que les complices de Brown soient arrêtés, il resterait auprès d’elle, se promit-il intérieurement.
Liza constata qu’il était sérieux et son inquiétude la toucha.
— Je ne le ferai pas, assura-t-elle en posant une main sur son torse.
Il pressa ses doigts délicats et eut l’envie folle de la prendre dans ses bras. Mais il s’était juré d’attendre qu’elle le lui demande.
— Je te crois, répondit-il. Il est temps que nous partions. Tu ne dois pas trop te fatiguer dès le premier jour.
De plus, il devait appeler Carl pour savoir si les deux malfrats avaient été coffrés…
De retour au chalet, Liza prit une douche en fredonnant. Elle avait passé un après-midi formidable. Elle aimait skier et Nick avait été un compagnon parfait. Les heures étaient passées à toute vitesse. C’était bien mieux que de se dorer sur une plage, conclut-elle en se séchant. Elle passa une nuisette et le peignoir bleu qu’elle emportait toujours en voyage, puis retourna dans le salon. Elle sourit à Nick installé dans le fauteuil, un verre à la main.
— Il y en a aussi pour moi ? demanda-t-elle avant de se laisser tomber sur le canapé en bâillant. J’ai besoin d’un remontant après ces heures au grand air.
Affalée contre les coussins, elle ferma les yeux, gagnée peu à peu par la chaleur du feu de cheminée.
— Liza, appela Nick en lui tendant un verre de vin blanc.
Elle ouvrit les paupières et lui sourit.
— Merci. La douche est libre, murmura-t-elle, parfaitement détendue.
— A vos ordres, madame !
Et il s’éloigna en riant.
Liza savourait lentement son vin. Finalement, elle l’aurait peut-être, son amour de vacances, se dit-elle, rêveuse.
*  *  *
Quand Nick sortit de la salle de bains, une demi-heure plus tard, il s’immobilisa, ému par l’image de Liza endormie sur le canapé. Son regard s’attarda sur la masse soyeuse de ses cheveux, la délicatesse de sa joue, la forme généreuse de sa bouche et sa silhouette voluptueuse sous le peignoir de soie. Il s’avança, avide de la tenir contre lui, de l’embrasser et de se perdre dans son corps délicieux. Il frémit et retint son geste. Il avait promis !
Resserrant la serviette autour de ses reins, il se dirigea vers la cuisine et prit son téléphone dans la poche de sa veste.
Cinq minutes plus tard, il raccrocha, le visage empreint d’une colère sombre. Les nouvelles n’étaient pas bonnes. Carl l’avait informé que les deux hommes recherchés couraient toujours.
*  *  *
Liza s’agita et ouvrit les yeux.
— Nick ?
Il était penché au-dessus d’elle et le seul éclairage de la pièce venait d’une lampe de chevet.
— Tu t’étais endormie sur le canapé. Je t’ai portée dans la chambre, expliqua-t-il.
— Merci, murmura-t-elle paresseusement.
Elle se rendit compte qu’il était presque nu, à part une serviette qui lui ceignait les reins. Elle leva les yeux vers son visage grave et, fascinée, elle eut envie de le toucher. Ignorant la voix lointaine de sa raison, elle lui caressa la joue, puis l’épaule…
— Où vas-tu dormir ? s’enquit-elle.
— Sur le sofa…
— Ce n’est pas nécessaire, déclara-t-elle en posant son autre main sur son torse viril.
Elle sentit les muscles de sa large poitrine se contracter et ses yeux noirs plongèrent dans les siens.
— Liza, tu es sûre ?
— Oui, je…
Mais avant qu’elle ait pu achever sa phrase, Nick captura sa bouche avec passion. Il s’allongea près d’elle et, d’une main, couvrit son sein à travers le peignoir fluide. La pointe se durcit aussitôt.
— Tu le veux vraiment ? insista-t-il quand leurs lèvres se séparèrent.
— Oh ! oui…, s’exclama-t-elle.
Un gémissement lui échappa comme Nick couvrait sa gorge de baisers. Puis sa bouche glissa plus bas, sous la soie de sa nuisette, pour taquiner le bout de son sein. Liza eut l’impression que tout son corps se remplissait d’une tension électrique insupportable et, lui agrippant les épaules, elle se cambra contre lui.
Nick releva la tête.
— A l’instant où je t’ai vue, Liza, je t’ai désirée comme un fou. Tu peux au moins croire cela, déclara-t-il avec émotion.
Emplie de désir, Liza fixa sa bouche sensuelle.
— Je te crois, Nick.
— Dios ! Tu es si belle, si féminine… Tu es parfaite.
De la main, il traça une ligne jusqu’à la taille de la jeune femme, puis descendit vers sa cuisse. Sa langue prit le relais, décrivant une arabesque autour de son nombril. Un frisson la parcourut.
— Nous avons tout le temps devant nous, murmura Nick, un sourire triomphant aux lèvres.
Comme elle aurait voulu que ce soit vrai…
Il lui donna un long baiser fiévreux et passionné. Ivre de plaisir, Liza caressa ses larges épaules puis suivit avec une excitation croissante les muscles de son corps splendide. Elle l’entendit gémir. Soudain, il s’écarta. Une vague de sensations folles déferla en elle quand il lui écarta les cuisses et embrassa la chaude moiteur de sa féminité. Tremblant sous l’effet de cette incroyable volupté, Liza se cramponna à lui. Il était dur, et elle le voulait en elle. Désespérément…
— Oh ! Nick, maintenant…
Il lui murmura des paroles en espagnol qu’elle ne comprit pas, et la pénétra enfin.
Il semblait à Liza qu’elle dérivait sur une vague de plaisir. Nick les mena tous deux jusqu’à l’extase, si puissante qu’elle en était presque douloureuse.
Il roula sur le côté et l’enlaça étroitement. Leur union avait été si parfaite que, pour une fois, il se trouvait à court de mots.
— Tu n’es pas trop fatiguée d’avoir tant skié aujourd’hui ?
Cette question était si incongrue que Liza se mit à rire.
— Si, mais pourquoi me demandes-tu ça maintenant ? Tu as envie de faire l’amour avec moi sur une pente enneigée ?
Nick esquissa un large sourire.
— Cette idée ne m’avait pas effleuré, dit-il en caressant les lèvres de la jeune femme du bout du doigt. Mais maintenant que tu me l’as suggérée, je ne pourrai plus te regarder skier sans t’imaginer nue. Ce qui risque d’être très embarrassant pour moi.
— C’est ta faute, dit-elle en se blottissant contre lui. J’avais l’intention de retourner à Lanzarote. C’est toi qui as voulu aller à la montagne.
Elle le taquinait, mais au fond d’elle-même, et malgré le merveilleux moment qu’ils venaient de partager, elle ne parvenait pas à lui faire totalement confiance.
Nick se raidit.
— Tu es déçue ?
— Non. Oh ! non, répondit-elle dans un soupir. Je peux supporter encore beaucoup d’expériences comme celle-ci. Le ski aussi, nue ou non, d’ailleurs.
— Tant mieux, car j’ai l’intention de te faire payer la gêne physique que je vais éprouver sur les pistes à partir de maintenant, susurra Nick avant de l’embrasser.
Liza lui rendit son baiser…
*  *  *
Chaudement vêtue d’un pantalon en jersey et d’un pull rose moelleux, Liza examinait son reflet dans le miroir de la salle de bains. Elle n’avait jamais eu un teint aussi éclatant, nota-t-elle.
Ces cinq derniers jours avaient été magiques. Ils avaient skié, avaient fait l’amour, s’étaient amusés comme des fous. Pour la première fois, elle avait vu Nick, parfaitement détendu, en compagnie de ses amis, des champions de slalom. Jamais elle ne s’était sentie aussi proche de quelqu’un. Il la captivait et l’exaspérait à la fois, et pour rien au monde elle n’aurait souhaité qu’il fût différent.
Elle se rendit dans la cuisine et trouva Nick debout devant la fenêtre. Il parlait au téléphone. Elle en profita pour admirer sa silhouette moulée dans un pantalon de ski noir.
— Je t’assure, il n’est pas nécessaire que tu viennes en Espagne, Carl. A plus tard.
— Ah ! Le mystérieux Carl Dalk, je présume ? déclara-t-elle en souriant dès qu’il eut raccroché.
Nick fit volte-face, le regard perçant.
— Qu’as-tu entendu exactement ? lança-t-il avec agressivité.
Liza s’arrêta net.
— Peu de chose en fait. Seulement qu’il n’était pas indispensable pour lui de venir en Espagne. Pourquoi ? Tu ne veux pas voir ton ami ?
Puis d’un ton léger, elle ajouta :
— D’après ta mère, il est très séduisant et très riche. Serais-tu jaloux ?
— Ne sois pas ridicule, dit-il sèchement.
Nick aurait dû être satisfait. Les deux complices de Brown avaient été arrêtés, alors qu’ils s’apprêtaient à prendre l’avion pour Malaga. Liza était donc en sécurité pour l’instant et il n’avait plus de raison de veiller sur elle jour et nuit. Il allait même pouvoir participer aux compétitions de parapente. Alors, pourquoi ne se sentait-il pas plus enthousiaste ?
— Je plaisantais, tu sais, dit-elle pour rompre le silence tendu.
— Tu ne connais pas Carl, déclara Nick d’une voix glaciale. Et mieux vaut que tu oublies son nom. D’accord ?
Liza ne comprenait rien au comportement de Nick. Néanmoins, elle s’avança vers lui et posa une main sur son torse. Elle le regarda, les yeux brillants. Mais il s’écarta d’elle.
— Tu perds ton temps. Nous n’avons plus de préservatifs, annonça-t-il d’un ton rude qui l’atteignit en plein cœur. Je m’en procurerai plus tard à la station.
Liza le dévisagea, le souffle coupé. Son attitude lui rappelait douloureusement ce que Nick attendait de leur relation : du sexe, et uniquement du sexe !
— Tu me surprends, lança-t-elle d’une voix sarcastique. J’aurais pensé qu’un homme comme toi en aurait un stock inépuisable !
— Un homme comme moi ? répéta-t-il. Je protège ma partenaire et moi-même. Tes précédents amants peuvent-ils en dire autant ?
Son insinuation provoqua la colère de Liza.
— Oh ! Ça te va bien de dire ça ! Je parie que la liste de tes conquêtes comporte plus de pages que l’Encyclopædia Britannica !
— Du calme, Liza. Je me moque de savoir combien d’hommes tu as eus dans ta vie. Et si tu prends la pilule, je serai heureux de me passer de préservatifs.
Et il avait l’audace de sourire ! nota-t-elle. S’attendait-il à être remercié pour sa générosité ?
— Je ne prends pas la pilule et je n’ai jamais eu qu’un seul amant, s’écria-t-elle.
— Qui était-ce ? Henry Brown ?
— Tu es fou ! C’est mon patron et il est marié.
Liza se sentait insultée. Comment en étaient-ils arrivés à parler de sa propre vie sexuelle, ou plutôt du vide de celle-ci ?
— Alors, qui ? insista Nick.
— Même si ça ne te regarde pas, sache qu’il s’agissait de mon fiancé.
— Tu as été fiancée ? Pendant combien de temps ? s’étonna-t-il.
— Pendant trois jours, répondit-elle d’un air désabusé. L’unique fois où nous avons fait l’amour, ç’a été un désastre. Et j’ai cru que j’étais frigide.
— Tu plaisantes ? s’exclama-t-il avant de partir d’un grand éclat de rire.
Liza s’empourpra violemment.
— Non, je ne plaisante pas ! s’indigna-t-elle. Mais je devrais te remercier pour m’avoir initiée au sexe. Quand nous nous séparerons, je pourrai avoir des amants par douzaines, si cela me chante !
Nick la croyait volontiers quand elle parlait de son inexpérience. Au début de leur intimité, elle avait été un peu timide et, secrètement, il avait été ravi de l’éveiller au plaisir. Mais pour rien au monde il ne voulait qu’elle partage sa sensualité avec un autre. Cette pensée le laissa stupéfait.
— Je sors, annonça-t-il brusquement. Je vais assister à la première course de slalom. Si tu veux profiter de la voiture pour descendre à la station, dépêche-toi. Je pars dans cinq minutes. Mais tu préfères peut-être rester ici et te reposer ?
Liza le regarda droit dans les yeux. Depuis quand se préoccupait-il de ce qu’elle avait envie de faire ?
Il sortait déjà du chalet.
— Cinq minutes, jeta-t-il par-dessus son épaule.
*  *  *
Liza fit un écart pour éviter un jeune skieur et perdit l’équilibre. Elle en avait assez pour aujourd’hui, se dit-elle en se relevant.
Elle se dirigea vers le bar de la station. Nick lui avait faussé compagnie dès qu’ils étaient arrivés sur les pistes, prétendant vouloir essayer une autre activité.
Elle planta ses skis contre le mur et monta vers la terrasse panoramique. Elle fut surprise par le nombre de curieux qui y étaient rassemblés. Pourtant, elle réussit à atteindre l’une des longues-vues et s’efforça de repérer Nick sur les pistes. Mais il n’était nulle part.
Elle perçut alors un mouvement de foule derrière elle et se retourna. Soudain, elle comprit ce qui provoquait l’émotion des spectateurs.
— Oh ! Mon Dieu ! Mais que font-ils ?
— Du parapente, señorita, répondit un touriste près d’elle. Ce sont des fanas de sports extrêmes. Regardez là-haut. Ils se jettent du sommet comme s’ils voulaient se rompre le cou. C’est fou, non ?
Braquant sa longue-vue vers les cimes, Liza laissa échapper un cri étouffé en reconnaissant la silhouette vêtue de noir de Nick. La voile de son parapente portait l’emblème de Lanzarote. Il s’élança vers le ciel et plongea le long des versants, effleurant les barres rocheuses, surplombant le vide au péril de sa vie.
A chaque seconde, Liza s’attendait à le voir s’écraser contre une paroi. Folle d’angoisse, elle le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il fût emporté derrière un versant, hors de sa vue.
Alors, en tremblant, elle entra dans le bar et commanda un whisky. Puis elle alla s’asseoir dans un fauteuil et avala son verre d’un trait.
Son cœur battait la chamade. La vision du corps de Nick, brisé et ensanglanté dans la neige, emplissait son esprit. Mon Dieu, pourquoi s’exposait-il à de tels dangers ? Ce n’était plus du sport, mais de la folie.
La rage l’envahit soudain. Elle le tuerait s’il ne se tuait pas avant, pour lui avoir causé une telle angoisse !
La stupidité de sa réaction la frappa en même temps qu’une vérité qu’elle avait essayé de nier tout au long de cette semaine : elle était tombée amoureuse de Nick…
Cela aussi était de la folie. Elle se précipitait au-devant du chagrin en aimant un tel homme. N’avait-elle pas déjà eu, à deux reprises, un avant-goût de cette douleur ? Mieux valait le quitter, décida-t-elle, le cœur douloureux.
*  *  *
Nick rentra avec ses amis à l’heure du dîner. Tous évoquèrent avec passion et excitation les moments les plus forts de cette journée, et Liza les écouta en souriant.
Plus tard, dans l’intimité de leur chambre, il lui fit l’amour avec une passion sauvage.
Quand il roula sur le dos en l’enlaçant, Liza se blottit contre son torse, écoutant les battements sourds de son cœur contre sa joue.
— Tu ne cesses de m’étonner, Liza, murmura-t-il. Tu es une femme exceptionnelle. J’étais sûr que tu serais hystérique cet après-midi. Pourtant, tu n’as même pas été impressionnée. Merci.
Liza vit la flamme chaleureuse, tendre même, dans ses yeux sombres, et elle dut rassembler tout son courage pour prononcer les mots qu’elle avait préparés.
— Ne me remercie pas, Nick. Si tu veux te tuer, tu es libre. Je pars vendredi. Les vacances sont finies.
Elle sentit qu’il se raidissait, mais il répondit simplement :
— Alors, nous ferions mieux de ne pas perdre de temps à discuter.
Et, joignant le geste à la parole, il l’embrassa avec fougue.
*  *  *
Occupée à ôter ses skis, Liza s’immobilisa un instant. Regardant les cimes dentelées et la neige éblouissante sous le soleil de midi, elle refoula des larmes d’émotion.
Ils quitteraient la station dans une heure pour se rendre à l’aéroport. Elle aurait préféré partir tôt le matin, mais Nick l’avait persuadée de rester encore pour skier. Il la ramènerait à temps pour le gala, avait-il promis.
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il en s’accroupissant auprès d’elle. Tes fixations sont bloquées ?
Liza le regarda, troublée par l’inquiétude contenue dans ses yeux noirs.
— Rien, répondit-elle en se redressant, avant qu’il ne remarque son émotion. Nous ferions mieux de nous changer et de nous mettre en route.
— Tu as raison.
Ils entrèrent dans le chalet.
— Je t’attends, dit-il. Mais tu as tout ton temps.
Liza le dévisagea. Sa mâchoire était ferme, son expression froide et distante. Déjà, elle sentait qu’il s’éloignait d’elle. Mais n’était-ce pas ce qu’elle faisait elle-même en étouffant ses propres sentiments ?
Elle leva une main pour lui toucher la joue, mais suspendit son geste et remit un peu d’ordre dans ses cheveux.
— Très bien.
Elle se dirigea vers la chambre, aveuglée par les larmes.
Il lui avait demandé de prendre tout son temps, mais elle voulait en finir au plus vite avec les adieux. Renonçant à prendre une douche, elle enfila son jean, un joli pull bleu et son blouson. Le reste de ses affaires était déjà dans le coffre de la Land Rover.
Nick composa un numéro sur son téléphone portable, tout en sortant sur le balcon. C’était peu dire qu’il était tendu. Il avait parlé à Carl tôt le matin et avait appris que le yacht de Brown venait de mouiller dans la marina de Costa Teguise. La remise des diamants avait dû s’effectuer aujourd’hui à 10 h 30, dans un endroit isolé du parc de Timanfaya. L’occasion ou jamais d’arrêter toute la bande.
Il consulta la Rolex à son poignet — il était presque 13 heures — et il attendit avec impatience que Carl décroche pour lui raconter comment l’opération s’était déroulée.
Il avait convaincu Liza de ne pas partir ce matin, mais il ne pourrait pas la retenir très longtemps. Par précaution, il ne la ramènerait pas à Lanzarote. Une fois à bord de son jet, ils s’envoleraient pour l’Angleterre. Au bout de deux heures et demie, ils seraient à Londres et Liza n’aurait pas le temps de rejoindre l’île.
Elle restait méfiante, il l’avait senti au cours de la semaine passée. La veille au soir, elle lui avait encore demandé comment il connaissait son patron. Il avait changé de sujet et lui avait fait l’amour, mais il ne pourrait donner le change éternellement de cette façon.
Un sourire bref effleura ses lèvres. Ce n’était pas l’envie qui lui en manquait pourtant. Dios ! Elle était douée pour le plaisir. Cette pensée brutale le dérangea. Elle ne correspondait pas à ce qu’il ressentait quand il caressait son corps nu, quand il percevait sa chaleur, quand il était en elle. Non, il éprouvait alors des sensations qui le faisaient trembler comme un collégien. A cette évocation, il laissa échapper un gémissement. Son désir se faisait douloureux.
Mais il n’y céderait que lorsque Liza serait hors de danger, se promit-il pour lutter contre sa frustration. Alors, il lui dirait toute la vérité et, si elle y consentait, ils poursuivraient leur relation sans plus se cacher.
— Carl à l’appareil.
— Que s’est-il passé ? s’enquit Nick. As-tu réussi à coffrer Brown ?
— Mission accomplie ! répondit Carl sur un ton triomphal. Il s’est rendu chez Daidolas pour voir une dernière fois les diamants avant qu’ils ne soient échangés. Nous avons enregistré la scène. Quant au contact marocain, il a été arrêté sur le lieu de rendez-vous. A l’heure qu’il est, ces trois-là sont sous les verrous.
— Excellent ! s’exclama Nick sans remarquer que Liza l’avait rejoint sur le balcon. Nous avons fini par mettre la main sur ce salaud d’Henry Brown. J’espère qu’il restera en taule quelques années. Félicitations !
En entendant le nom de son patron, Liza se figea, tandis que Nick poursuivait d’un air détendu :
— Tenir Liza à l’œil n’a pas été une épreuve, Carl. Mais justement, je voulais te parler d’elle. Nous pensions qu’elle était impliquée dans le vol des diamants parce qu’elle les avait livrés à Daidolas. Tu as Brown sous les verrous avec toute la bande maintenant et…
Liza écoutait avec une horreur sans nom. Une voleuse de diamants !
Elle ne prit pas la peine d’entendre la suite. Elle n’avait pas besoin de savoir comment il allait s’y prendre pour la conduire en prison ! Tout devenait clair dans son esprit ; depuis le début, il la surveillait !
Elle eut envie de hurler de colère et de désespoir. Elle qui rassemblait son courage pour lui faire ses adieux. Quel fourbe, quel menteur, quel…
Les mots lui manquaient. Alors, dans un accès de rage, elle se rua vers lui.
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— Eh ! Qu’est-ce que tu…
Nick n’eut pas le temps d’achever sa phrase que la main de Liza s’abattait violemment sur sa joue.
— Espèce de salaud ! hurla-t-elle.
Déséquilibré, il vacilla en arrière et allait basculer dans le vide quand, à la dernière seconde, il agrippa la rambarde du balcon. Ce réflexe lui évita de s’écraser vingt mètres plus bas.
En le voyant prêt à tomber, Liza se figea, paralysée. Mon Dieu ! Elle avait failli le tuer.
Elle ne bougea pas davantage quand deux mains puissantes la saisirent rudement par les épaules.
— Je suis… désolée, articula-t-elle, sous le choc.
— Tu es folle ! rugit-il. Un peu plus et je tombais !
Liza avait recouvré ses esprits et ne songeait plus à s’excuser.
— Dommage que je n’aie pas réussi ! jeta-t-elle, le regard plein de colère et d’amertume.
— Qu’est-ce que tu dis ? demanda-t-il, stupéfait.
— Tu as très bien entendu ! Mais rassure-toi, je ne te toucherai plus. C’est assez pour moi d’être traitée de voleuse, sans qu’on m’accuse en plus d’être une meurtrière !
Nick lui prit le menton et, le regard menaçant, approcha son visage du sien.
— C’est tout ce que tu trouves à dire ? Dios mío ! Tu es incroyable. Tu as entendu quelque chose qui ne te plaisait pas et tu frappes sans même attendre une explication !
— Je la connais d’avance, ton explication ! Tu vas encore me dire que tu étais submergé par la passion et que tu voulais te retrouver seul avec moi, ou quelque chose dans ce goût-là !
Le choc qu’elle avait reçu commençait à s’estomper. La douleur n’allait pas tarder à la submerger, elle le sentait. Au moins, tant qu’elle était en colère, elle pouvait y faire face.
— Arrête, Liza. Ce n’est pas…
— Le jour où nous nous sommes rencontrés, tu me cherchais, n’est-ce pas ? le coupa-t-elle. Ce n’était pas un hasard. Tu m’as interrogée sur mon travail et je t’ai tout dit. J’aurais dû savoir que tu manigançais quelque chose. Tu ne m’avais pas parlé depuis des années parce que tu pensais que j’étais une garce. Mais il ne m’est jamais venu à l’esprit que tu me prenais aussi pour une voleuse !
— Liza ! Tu ne comprends pas, s’écria Nick. Il y a une explication.
— Il n’y a rien à expliquer !
Elle n’avait certainement pas besoin de détails. Tout ce qu’elle voulait, c’était partir au plus vite avant d’être submergée par le chagrin et de fondre en larmes devant lui.
— Tu n’es qu’un être vil, et je ne veux plus jamais te revoir ! lança-t-elle encore avant de tourner les talons et de se précipiter dehors.
En atteignant la porte, elle s’arrêta un instant, saisie de honte, en se rappelant avec quelle ardeur pathétique elle s’était abandonnée tout entière à ses étreintes. Pendant tout ce temps, il s’était moqué d’elle !
Mais c’était fini ! pensa-t-elle, folle de colère. Elle redressa les épaules et sortit dans le soleil éclatant pour aspirer plusieurs bouffées d’air frais. Elle aperçut la Land Rover et se rappela que ses bagages étaient à l’intérieur. Mais peu lui importait. Elle allait partir sur-le-champ, quitte à faire du stop.
— Attends, Liza.
La main ferme de Nick se referma sur son bras. Furieuse, elle se débattit, mais il la tenait fermement.
— Voici le señor Lancio.
Alors seulement, elle remarqua un petit homme corpulent qui se tenait à quelques mètres de la voiture.
— Je lui ai demandé de te conduire à l’aéroport. Mon avion t’y attend, comme tu le sais, et le pilote a reçu l’ordre de t’amener à destination.
Il plongea son regard dans celui de la jeune femme.
— Accepte, Liza.
— Non ! Je ne veux plus jamais te devoir quelque chose !
— Ne t’inquiète pas. Je ne t’imposerai pas ma présence plus longtemps.
Liza regarda la Land Rover, puis l’inconnu qui mettait le moteur en route. Pourquoi pas, après tout ? Elle partirait plus vite, se dit-elle avant de s’installer à la place côté passager.
Elle boucla sa ceinture en regardant droit devant elle. Tandis qu’ils démarraient, elle se promit de ne pas dormir durant le trajet. Sinon, elle risquait fort de se retrouver à Tombouctou !
*  *  *
Le lundi matin, Liza prit place dans le métro et repensa aux événements de ces deux dernières semaines. L’image de Nick, tel qu’elle l’avait vu près du 4x4, les traits durs et le regard glacial, s’imposa dans son esprit. Ainsi, il avait eu le dernier mot. Elle était montée à bord de son jet et c’était seulement au moment de l’atterrissage qu’elle s’était rendu compte qu’elle n’était pas à Lanzarote… Il l’avait renvoyée à Londres !
De retour dans son studio de Kensington, elle avait essayé d’appeler l’hôtel à Teguise pour joindre son patron, mais en vain. Ensuite, elle était restée enfermée tout le week-end, pleurant un amour qui n’avait jamais existé et s’emportant contre celui qui lui avait causé tant de chagrin. Elle se demandait aussi comment elle avait pu être assez naïve pour croire qu’Henry Brown lui offrait ces vacances. Le pire, c’était qu’elle avait remis un paquet pour lui — étaient-ce les diamants dont Nick avait parlé à son ami ? — et elle était terrifiée en pensant aux conséquences de son acte. Si Henry Brown était coupable de vol et de trafic, elle serait inculpée de complicité. Elle se voyait déjà purgeant une longue peine dans une prison espagnole. Ce cauchemar deviendrait-il réalité ?
Elle allait avoir la réponse à cette question, se dit-elle en descendant du métro. Elle déboucha dans la rue et remonta le col de son manteau. Puis, marchant contre le vent glacial, elle gagna le siège de Stubbs & Cie. Elle ne savait à quoi s’attendre, mais sa fierté lui fit garder la tête haute quand elle pénétra dans le hall de la réception.
La jeune femme à l’accueil la dévisagea non sans une certaine curiosité.
— M. Stubbs est de retour, annonça-t-elle à Liza. Il vous attend dans la salle du conseil.
Son ancien patron était revenu ? Seigneur ! Qu’est-ce que cela signifiait ? Elle adressa un bref signe de tête à la réceptionniste et, le cœur battant, se rendit dans la salle de réunion.
— Ma chère Liza, venez vous asseoir, dit M. Stubbs dès qu’elle fit son entrée.
Liza prit place à la longue table d’acajou ; ses jambes tremblaient et une sourde panique commençait à s’emparer d’elle.
M. Stubbs posa une main sur la sienne.
— Dieu soit loué, vous êtes saine et sauve. Je m’en veux de vous avoir encouragée à travailler pour cet escroc de Brown quand j’ai pris ma retraite. Il nous a tous dupés. Je me demande où va la City avec des financiers pareils ! Heureusement, il est sous les verrous et, grâce à vous, notre établissement ne sera pas impliqué dans cette sale affaire.
Liza n’en croyait pas ses oreilles. Pourquoi son ancien patron la remerciait-il ?
— Vous avez certainement des amis en haut lieu ? ajouta-t-il.
— Moi ? Je ne comprends pas, articula-t-elle avec peine, médusée. Que s’est-il passé ?
Souriant, M. Stubbs lui raconta qu’il avait été contacté par l’ambassade espagnole et qu’un policier était venu l’interroger au sujet de Brown. Après avoir fourni aux autorités des documents et des informations utiles, il avait appris avec soulagement que, grâce à l’intervention du señor Niculoso Menendez, la société Stubbs & Cie avait été totalement blanchie. Ainsi que Liza, qui avait été mêlée malencontreusement au trafic de Brown, et qui avait aidé à la capture de l’escroc.
Enfin, l’affaire étant jugée en Espagne, la presse anglaise ne devait normalement pas s’en faire l’écho. Dans l’hypothèse contraire, les noms de Stubbs & Cie et de Liza ne seraient de toute façon pas cités.
Liza demeurait interdite, tandis que son interlocuteur n’en finissait pas de la remercier. Ainsi, sans l’intervention de Nick, elle serait en ce moment même emprisonnée en Espagne ? M. Stubbs parlait de lui comme d’un héros…
— Vous vous rendez compte, Liza ? poursuivit-il. Le lendemain du jour où vous avez quitté Lanzarote, la vendeuse de cet opticien a été agressée par deux individus. Ils ont ensuite appelé votre hôtel et ont découvert que vous étiez partie en compagnie du señor Menendez. Ces bandits voulaient s’assurer de votre silence, c’est certain.
— De mon silence ? s’écria Liza, abasourdie.
— Oui, c’est pourquoi Menendez vous a emmenée en lieu sûr. Il vous a probablement sauvé la vie. Les bandits ont été arrêtés alors qu’ils tentaient de s’envoler pour Malaga. Cela fait froid dans le dos, n’est-ce pas ?
M. Stubbs l’informa ensuite qu’il allait reprendre le travail. Et qu’il la reprenait comme assistante, bien sûr.
Mais Liza n’écoutait plus. Elle était en état de choc.
*  *  *
— Bien installée, ma chérie ? Tu es un peu pâle, déclara Pamela Summers, tandis que Liza bouclait sa ceinture de sécurité.
C’était peu dire ! songea Liza. Elle était terrifiée à la perspective de ce qui l’attendait. Cela faisait plus de deux mois qu’elle avait quitté l’Espagne, et elle y retournait aujourd’hui à l’invitation d’Anna Menendez pour y passer les fêtes de Pâques. Mais au fond d’elle-même, elle espérait surtout revoir Nick, à qui elle devait sans doute d’être en vie et qui méritait d’amples excuses.
Loin d’être un être vil, comme elle l’avait dit, il avait agi en héros, pour la protéger ainsi que sa réputation. Même s’il s’était offert une aventure par la même occasion, pensa-t-elle avec ironie.
Pendant ses nuits d’insomnie, elle était tourmentée par le souvenir de leurs ébats torrides, qui laissait son corps en proie au désir et à la frustration. Quand ils s’étaient retrouvés, elle avait eu peur d’être blessée et elle s’était convaincue que Nick n’était pas le genre d’homme à s’engager. A présent, une autre pensée la hantait : peut-être auraient-ils pu vivre plus qu’une aventure si elle avait été plus loyale envers lui ?
Cela, elle le saurait bientôt, se dit-elle. Ces trois derniers jours, elle avait passé des heures à répéter un discours d’excuse et de remerciement, et elle était résolue à le délivrer à Nick de vive voix. Quant au reste, elle ne pouvait qu’espérer…
— Ça va très bien, répondit-elle enfin à sa mère avec un bref sourire.
Elle s’installa confortablement sur son siège, le cœur partagé entre la crainte et l’impatience.
*  *  *
Assise dans le salon d’Anna, Liza ne prenait guère part à la conversation. Sa mère et Anna étaient si heureuses de se retrouver qu’elle se sentait presque de trop. Et même si elle mourait d’envie de demander où était Nick, elle n’osait poser la question.
— Ce doit être ennuyeux pour toi, Liza, dit soudain Mme Menendez. Pourquoi ne vas-tu pas te rafraîchir un peu ou te promener dans le domaine ? Il fait si beau.
— J’accepte si ça ne vous dérange pas, répondit Liza en se levant.
Peut-être allait-elle rencontrer Nick ? Sinon, elle pourrait toujours questionner Manuel à son sujet. Dans l’état de nervosité où elle se trouvait, elle aurait fait n’importe quoi plutôt que de rester assise.
— Manuel a déposé tes bagages dans la chambre bleue. Va te promener, ta mère et moi avons tant de choses à nous dire ! Nous nous retrouverons ici vers 19 heures pour l’apéritif, et le dîner sera servi à 20 heures. J’ai pensé à un dîner intime. Il n’y aura que nous quatre. Enfin, si Niculoso daigne venir. Je l’ai à peine vu ces dernières semaines, confia Anna avec un soupir.
Liza eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre et elle dut lutter pour s’empêcher de rougir en entendant le nom de Nick.
— C’est un homme très occupé, murmura-t-elle.
Et comme les deux femmes reprenaient leur conversation, Liza s’éclipsa discrètement vers le parc.
De retour dans sa chambre en fin d’après-midi, elle arrangea ses cheveux en un chignon haut, laissant quelques mèches retomber autour de son visage et de son cou. Puis elle enfila un fourreau de soie bleue à fines bretelles qui épousait parfaitement ses courbes pour s’arrêter au-dessus du genou. Pas mal, jugea-t-elle en avisant son reflet dans le miroir. Elle chaussa ses escarpins et inspira profondément avant de quitter la pièce.
Manuel l’escorta jusqu’au salon et Liza s’immobilisa sur le seuil. Nick était là, occupé à préparer les boissons, impeccable dans un smoking noir. Un vrai play-boy, pensa-t-elle.
Il était si intimidant dans cette tenue que Liza en eut le souffle coupé. Pendant un moment, elle fut incapable de penser, tant son cœur battait sourdement dans sa poitrine.
— Ah, Liza, s’exclama soudain Anna. Tu es ravissante !
Liza inspira pour recouvrer ses esprits, et regarda autour d’elle. Anna et sa mère avaient pris place dans les fauteuils, laissant le canapé libre.
— Merci, murmura-t-elle en allant prendre place sur le sofa avant que ses jambes tremblantes ne la trahissent tout à fait.
— Niculoso, reprit Anna. N’est-ce pas qu’elle est charmante ?
Liza leva un regard prudent vers Nick qui se tenait près de la table roulante. Il la toisa d’un air dur et insolent, s’attardant sur son décolleté qui exposait le galbe de ses seins.
— Liza, dit-il avec une brève inclination de tête. Oui, tu es très en beauté. Que veux-tu boire ? Du vin blanc ?
— C’est parfait, parvint-elle à articuler.
Il se montrait si distant que son cœur se serra. Il s’approcha et lui tendit son verre. Elle le prit et le frôlement de leurs doigts lui causa un frisson irrépressible.
— Merci.
Voyant que leurs mères respectives s’étaient plongées une fois de plus dans l’évocation de leurs souvenirs de jeunesse, Liza rassembla tout son courage.
— J’aimerais te parler Nick, chuchota-t-elle.
Il s’assit auprès d’elle, sa cuisse à quelques centimètres de la sienne, et s’adossa contre les coussins.
— Parle, dit-il.
— Je veux m’excuser pour…, murmura-t-elle.
— Excuses acceptées, quelles qu’elles soient ! coupa-t-il avec un geste bref. Laisse tomber, ça n’a plus d’intérêt pour moi.
Autrement dit, elle ne l’intéressait plus, conclut-elle avec tristesse.
Le dîner fut une épreuve pour elle. Nick était charmant avec Pamela et avec sa mère, mais il s’adressait à elle avec une froide politesse qui la glaçait.
Elle fut soulagée quand le repas prit fin et qu’ils se retirèrent une fois de plus dans le salon pour prendre une liqueur. Au bout de vingt minutes, sa mère et Anna décidèrent de monter se coucher.
— Nick, déclara sa mère avant de partir, tu ferais mieux de rester là cette nuit. Tu as assez bu comme ça. Liza, je compte sur toi pour qu’il ne prenne plus une goutte d’alcool.
Nick éclata de rire.
— Je suis assez grand, maman. Bonne nuit.
— Je ne trouve pas ça drôle, lui reprocha Liza dès qu’ils furent seuls. Ta mère est inquiète à ton sujet.
Nick était en proie à une sourde colère. Liza avait bouleversé son existence, suscité en lui des sentiments dont il n’avait jamais soupçonné l’existence. Ces dernières semaines, il avait cru devenir fou. Il ne pouvait plus ni dormir ni travailler tant il pensait à elle. Il buvait trop, prenait trop de risques, tout ça à cause d’elle. Elle pouvait lui faire toute la morale qu’elle voulait, elle se moquait comme d’une guigne qu’il lui arrive quelque chose ! Il avait envie de l’étrangler ! Mais il désirait plus encore se perdre dans la chaleur de son corps merveilleux…
Sans rien laisser paraître de son humeur, il répondit :
— Ce qui me fait rire, c’est que ma mère te demande de me surveiller, alors que la dernière fois que nous nous sommes vus, tu as failli me tuer.
— J’ai dit que j’étais désolée. Et je veux m’excuser encore pour toutes les horreurs que je t’ai jetées à la tête ce jour-là, déclara Liza en reprenant le discours qu’elle avait préparé. Je veux te remercier…
Nick posa sur elle un regard aigu. Elle n’allait pas s’en tirer à si bon compte, pas après tout ce qu’elle lui avait fait endurer.
— Tu veux me remercier ? dit-il avec cynisme. Eh bien, vas-y. Comme je ne peux pas prendre un autre verre, je vais dans ma chambre. Tu connais le chemin.
Il sortit du salon et se dirigea vers sa chambre, la mine sombre.
Il avait été immensément soulagé quand la police l’avait informé que Liza était totalement innocente. Cette fripouille de Brown avait eu la décence de ne pas la charger.
Alors qu’il aurait dû être heureux de la revoir aujourd’hui, il était fou de colère. Et à moins qu’elle ne vienne le trouver dans sa chambre — ce qu’il jugeait très improbable —, tout serait gâché entre eux. Et il s’en voudrait éternellement.
*  *  *
Liza fixait la porte, sidérée. Il l’avait plantée là sans même lui souhaiter une bonne nuit !
Mais Nick était un homme fier. Il avait dépensé son temps et son argent à la sortir d’un mauvais pas et elle avait passé son temps à récriminer, à protester contre la moindre de ses initiatives. Oui, il avait toutes les raisons de lui en vouloir. A quoi s’était-elle attendue en venant ici ? A ce qu’il lui pardonne sur-le-champ et lui déclare un amour éternel ? En réalité, elle devait gagner son pardon.
Liza se leva lentement. Nick lui avait jeté un défi. Et elle allait le relever.
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Liza éprouva une sourde panique au moment d’ouvrir la porte de la chambre. La pièce était vaste, avec un lit immense, et éclairée par deux lampes de chevet. La gorge sèche, elle s’avança, notant au passage la grande cheminée où un feu pétillait, jetant des ombres folles sur les murs blancs.
Debout devant la fenêtre, Nick lui tournait le dos. Il s’était débarrassé de sa veste et elle sentit la tension qui émanait de son corps.
— Nick, murmura-t-elle.
— Tu es venue, finalement. Pourquoi, Liza ? lança-t-il d’une voix dure.
Il pivota pour lui faire face et se figea en voyant la pâleur de son visage et les regards affolés qu’elle jetait autour d’elle.
— Parce que je désire… Je tiens à m’excuser convenablement, répondit-elle.
Liza nota qu’il avait les cheveux ébouriffés. Sa chemise était ouverte jusqu’à la taille, révélant son torse puissant. En un instant, Liza sentit tout son corps réagir et elle dut faire un effort pour se remémorer les paroles qu’elle avait préparées.
— Je veux te remercier de m’avoir sauvée d’une situation très dangereuse…
Elle devait rester calme, se concentrer sur le visage de Nick, s’intima-t-elle. Mais sous son regard brûlant, elle ne put que balbutier :
— Je… je sais que tu l’as fait plus par amitié pour nos mères que pour moi. Je t’assure que j’ignorais que ce paquet contenait des diamants. Si je suis coupable, c’est d’avoir été naïve… Tout ce que je peux dire pour me défendre, c’est que je pensais que Brown était un parfait gentleman, comme mon ancien patron…
Elle s’arrêta, désemparée par ses paroles décousues. Mon Dieu ! Il l’avait sauvée et elle avait désespérément besoin qu’il la croie…
Nick la contemplait d’un air pensif. Il n’était pas stupide et encore moins aveugle. Son regard s’attarda sur les mains délicates de Liza, serrées l’une contre l’autre sur son ventre tant la jeune femme était tendue.
Elle était venue jusqu’à lui, et c’était ce qu’il aimait chez elle : son courage à l’affronter, son impulsivité, sa sincérité. Dominé par l’instinct protecteur qu’il ne ressentait qu’en sa présence, il ne songea plus qu’à la rassurer.
— Assieds-toi et détends-toi, dit-il d’une voix radoucie.
Soulagée, Liza prit place dans le fauteuil le plus proche, près du feu, tandis qu’il se dirigeait vers le minibar.
— Je t’offre un verre ? Un digestif ? demanda-t-il.
— Penses-tu que ce soit raisonnable ? répondit-elle en se rappelant la recommandation d’Anna.
— J’ai rarement été raisonnable en ce qui te concerne, dit-il, en remplissant deux verres de cognac.
Il lui en tendit un. Puis il s’installa dans le fauteuil opposé au sien, et porta son verre à ses lèvres.
Liza l’imita avant de reprendre la parole.
— Je ne suis pas complètement idiote, tu sais. J’avais remarqué que quelque chose clochait. Cent fois, je me suis demandé pourquoi tu m’avais amenée ici, puis à Sierra Nevada. Et quand M. Stubbs m’a raconté toute l’histoire, j’ai eu tellement honte…
Elle avala une autre gorgée de cognac pour se donner du courage.
— Non seulement tu m’as évité la prison, reprit-elle, mais encore tu m’as sauvé la vie, quand tu n’avais aucune raison de me faire confiance. Et je veux te remercier de…
— Arrête, la coupa-t-il. D’abord, je n’ai jamais vraiment cru que tu étais une voleuse. Quand j’ai lu ton nom dans ce rapport d’enquête, j’ai aussitôt pris l’avion pour Lanzarote avec l’intention de t’interroger moi-même. Je n’ai pas été franc, je l’avoue, mais c’était pour protéger les intérêts de Carl Dalk. Les informations que tu détenais nous ont permis de résoudre l’affaire.
— J’ignorais tout ça.
— Je sais, dit-il en se levant.
Nick se leva et vint se poster devant elle. Il la prit par la main et l’attira à lui.
— Quand je t’ai conduite au chalet, j’étais terrifié à l’idée qu’il puisse t’arriver quelque chose. En même temps, je n’ai jamais été plus sûr de ton innocence. Nous avons tous deux commis des erreurs, Liza. Alors, je te propose une trêve. Pourquoi ne pas oublier cette affaire et voir où cela nous mène ?
Liza vacilla sur ses jambes.
— Une trêve, répéta-t-elle, la voix tremblante d’émotion. Oui, je suis d’accord.
— Scellée par un baiser…
Un bras passé autour de la taille de la jeune femme, Nick déposa sur sa bouche un baiser avide et brûlant.
Liza frémit sous la pression urgente de ses lèvres. Fermant les yeux, elle fit courir les mains sur les larges épaules. Elle ne cherchait pas à dissimuler le désir qui la dévorait. Elle ne pouvait que se répéter cette vérité qu’elle s’était employée à combattre si longtemps : elle l’aimait…
— Dios ! Liza, murmura Nick en caressant du pouce le bout d’un sein dressé sous la soie de sa robe. Sais-tu l’effet que tu me fais ?
Un gémissement de pur plaisir monta dans la gorge de la jeune femme. Grisé par cette réponse, il la serra étroitement contre lui pour qu’elle soit pleinement consciente de la force de son désir.
— Pourras-tu oublier que nos deux mères sont ce soir dans la maison, ou vas-tu me faire attendre jusqu’à ce que nous puissions nous évader pour une nuit ou deux ? demanda-t-il en souriant d’un air taquin.
Quand elle eut assimilé le sens de ses paroles, Liza se figea, soudain glacée. Brutalement, elle s’écarta de lui et le repoussa.
— Tu peux toujours rêver !
Décidément, il n’avait pas changé ; il avait accepté ses excuses, oui, mais, maintenant, il voulait du sexe ! Il ne parlait ni d’avenir ni d’amour. Elle n’allait pas tomber une fois de plus dans le panneau. Il avait beau lui avoir sauvé la vie, ça ne l’autorisait pas à la considérer comme un objet sexuel.
— Tu ne peux pas me faire ça, dit-il en cherchant à l’enlacer de nouveau.
— Ne me touche pas ! lança-t-elle avec hargne.
— Liza, que se passe-t-il ?
— Rien. Je suis venue m’excuser et c’est ce que j’ai fait. Quant à ta proposition, la réponse est non, répliqua-t-elle en refusant de se laisser intimider par le regard furieux de Nick.
— Tu as envie de moi ! rétorqua-t-il. Ton corps ne ment pas et tu sais que notre entente physique est parfaite.
Nick observait attentivement le visage de la jeune femme. Un instant plus tôt, elle s’était abandonnée entre ses bras. Que s’était-il passé ?
— Peut-être, mais j’attends plus que du sexe. Or il se trouve que c’est la seule chose qui t’intéresse, répliqua-t-elle. Tu n’es donc pas mon genre d’homme. En revanche, je suis sûre que nous pouvons rester amis, ne serait-ce que pour nos mères.
Elle vit une expression peinée voiler le visage de Nick, un instant seulement.
— Comme tu voudras, répondit-il d’un ton dur.
Il haussa les épaules et marcha vers la porte qu’il tint grande ouverte.
— Au revoir, chère amie, dit-il d’une voix cinglante.
Une heure plus tard, tandis qu’elle cherchait désespérément le sommeil, Liza se répétait encore qu’elle avait fait ce qu’il fallait. Malheureusement, elle se rappelait aussi avec une cruelle précision que Nick lui avait fait l’amour dans le lit même où elle reposait actuellement. Le corps torturé par un douloureux désir, elle finit par sombrer dans un sommeil agité.
Dans la chambre voisine, Nick but une autre gorgée de cognac, avant de reposer brusquement son verre sur la commode et de jurer. Il n’était pas son genre… Aucune femme ne lui avait jamais dit une chose pareille ! Et le pire, c’était que celle qui avait prononcé ces mots était la seule qui comptait à ses yeux.
Tant pis, il ferait ce qu’il avait prévu avant son arrivée. Il s’envolerait le lendemain pour la Suisse pour participer à la compétition de Verbier.
*  *  *
Quand Liza entra dans la salle à manger, Anna et sa mère avaient déjà entamé le petit déjeuner.
— Tu as une mine épouvantable, s’exclama sa mère.
— Je te remercie, maman, répondit Liza d’un ton maussade. Bonjour, Anna.
Elle s’attabla, même si elle n’avait aucun appétit.
— La journée commence mal, lui annonça Anna. Quand Nick est venu dîner avec nous hier soir, je pensais qu’il allait laisser tomber la course de Verbier.
Liza se sentit devenir très pâle. Elle avait entendu parler de cette compétition : une épreuve de snow-board extrêmement dangereuse qui se déroulait dans les Alpes.
— Oh ! non, souffla-t-elle.
— Hélas si, reprit Anna en la fixant de son beau regard brun. Il prend l’avion pour la Suisse cet après-midi. Je lui ai dit que c’était de la folie, mais il ne tient pas compte de moi. Je ne sais pas ce qui s’est passé entre vous hier soir, mais tu as dû lui dire quelque chose qui l’a blessé.
— Moi ? Le blesser ? protesta Liza.
— Anna et moi sommes allées nous coucher de très bonne heure pour vous laisser seuls, intervint sa mère. Vous vous êtes disputés ?
Liza n’en croyait pas ses oreilles. Son regard naviguait de l’une à l’autre.
— Vous avez essayé de… de nous rapprocher ?
— Oui. Et je sais ce qui s’est passé entre vous il y a deux mois, déclara Anna avec fermeté.
Liza s’empourpra violemment, persuadée que la mère de Nick savait qu’ils avaient été amants. Jusqu’à ce que celle-ci ajoute :
— Eh oui, mon fils n’est pas le seul à avoir des relations bien placées.
— Alors… vous êtes au courant pour le vol de diamants ? balbutia Liza en espérant que c’était tout ce qu’elle savait.
— Oui, répondit Anna. Ta mère aussi. Hier soir, nous avons voulu te donner l’occasion de remercier Nick. Car d’après Lancio, mon chauffeur, vous ne vous êtes pas quittés en très bons termes.
— Tu aurais dû m’en parler, Liza, intervint sa mère. J’espère que tu l’as remercié comme il se doit.
— Bien sûr, murmura Liza.
Elle ne pouvait s’empêcher de se demander ce que sa mère aurait dit si elle avait su la vérité.
— Laisse, Pam. Tu ne vois pas que la pauvre petite est embarrassée ?
Anna prit la main de la jeune femme.
— Je connais mon fils, lui confia-t-elle. C’est un homme dur, mais il a un faible pour toi. Et je me demandais si tu ne voulais pas tenter de le dissuader d’aller à Verbier. Tout le monde a essayé, même Manuel, mais il s’en moque. Je ne veux pas voir mon enfant mort ou paralysé, Liza… Tu es mon seul espoir et tu me ferais une immense faveur si tu arrivais à l’arrêter.
La vision horrible du corps de Nick, gisant au pied d’une piste, emplit soudain l’esprit de Liza. Mon Dieu ! Peu lui importait qu’il l’aimât ou non. Elle aurait dû s’en rendre compte déjà à Sierra Nevada, quand il avait fait ce vol en parapente et qu’elle avait refusé de s’impliquer davantage, de peur de souffrir. L’amour n’était pas un choix ; il vous habitait complètement, qu’il soit réciproque ou non.
Certes, Nick ne lui avait pas offert un amour éternel la veille au soir, mais tout de même une relation, et elle l’avait repoussé de peur d’être blessée. Pourtant, elle était mille fois plus terrifiée maintenant en songeant au danger qu’il allait courir. C’était elle, l’égoïste ! Qu’il fût à elle un jour ou toute la vie, elle devait tout tenter pour lui.
— J’y vais. Dites-moi seulement comment le trouver, annonça-t-elle.
Anna lui adressa un sourire plein de douceur et de reconnaissance.
— Manuel va t’emmener à l’aéroport. L’avion de Nick décolle à 13 heures.
Ce fut le plus long trajet de sa vie. Liza contemplait avec angoisse l’horloge du tableau de bord, souhaitant que Manuel accélère.
Enfin, à 12 h 40, elle bondit hors de la voiture et se précipita dans le hall de l’aéroport en scrutant la foule. Mon Dieu ! Jamais elle ne le trouverait à temps ! pensa-t-elle, le cœur serré. Elle se rua vers le bureau d’information qui lui indiqua où était située la salle d’attente réservée aux personnalités. Hélas, quand elle y parvint, à bout de souffle, ce fut pour s’en voir refuser l’entrée.
Affolée, Liza se tourna de tous les côtés, ne sachant plus que faire.
— Oh ! Pardon, bafouilla-t-elle comme elle se heurtait à un voyageur.
Sentant une résistance, elle se rendit compte que la dentelle de son chemisier avait accroché un bouton de la veste de l’inconnu. Tandis qu’elle tentait de se dégager, elle leva les yeux d’un air confus.
— Nick ! s’écria-t-elle.
— On dirait que tu t’attaches à moi, dit-il en la couvant d’un regard ouvertement appréciateur.
Il lui prit la main qui tenait sa veste.
— Tu veux me dire ce que tu fais ici, Liza ?
Un long moment, celle-ci le dévisagea, le cœur battant.
— Je te cherchais, finit-elle par avouer.
Il plissa imperceptiblement les yeux.
— Pourquoi ça ?
— Parce que je t’aime et que… je ne veux pas que… tu participes à la course de Verbier, balbutia-t-elle.
Nick ne bougeait pas et Liza se demanda s’il l’avait entendue.
— Et que dois-je faire à la place ? Quelque chose dans ce genre ? dit-il enfin en l’enlaçant.
Il se pencha vers elle et l’embrassa. Les lèvres de Liza s’entrouvrirent pour accueillir l’assaut brûlant de sa langue. Un plaisir pur et sauvage l’emporta et elle noua les bras autour de son cou pour se presser contre lui.
— Hier soir, tu m’as dit que je n’étais pas ton genre, Liza, déclara-t-il soudain en l’écartant. Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?
Il lui fallut quelques instants pour comprendre ce qu’il disait.
— Je voulais dire que tu n’étais pas le genre d’homme à t’engager, expliqua-t-elle. Mais ça n’a plus d’importance pour moi. Je te veux pour… un jour, une semaine, le temps que tu voudras !
La transformation qui s’opéra sur les traits de Nick la stupéfia : son expression froide et arrogante fit place à un sourire radieux et triomphal.
— J’espère que tu penses ce que tu dis, déclara-t-il, les yeux brillants. Parce que je ne vais plus te laisser partir, Liza.
Sur ces mots, il lui donna un long baiser, aussi ardent que possessif. Quand il la laissa enfin reprendre son souffle, Liza entendit des applaudissements autour d’eux.
— On dirait que nous attirons les badauds.
Ensemble, ils éclatèrent de rire.
— Sortons d’ici, murmura Nick.
Prenant Liza par la taille, il la tint contre lui et ils marchèrent vers la sortie. Manuel sourit en les voyant arriver et, avec une révérence, ouvrit la portière arrière.
Brusquement, Liza s’arrêta sur le trottoir.
— Attends, Nick.
— Ne me dis pas que tu as encore changé d’avis ? s’exclama-t-il en fermant brièvement les yeux.
— Non, répondit-elle en riant. Il faut juste que tu appelles ta mère. Elle doit être morte d’inquiétude.
Nick acquiesça et appela Anna pour la rassurer.
Une demi-heure plus tard, ils pénétraient dans le hall de sa maison de Malaga.
— C’est magnifique…, murmura Liza.
Elle admira les hauts plafonds, les mosaïques et le grand escalier de marbre blanc, avant de se tourner vers Nick. Il avait ôté sa veste et sa chemise blanche contrastait avec son beau visage hâlé.
— Ma belle Liza, murmura-t-il en lui effleurant la joue. Vas-tu encore me faire attendre ?
— Peut-être, répondit-elle pour le taquiner.
Elle éclata de rire en voyant l’expression dépitée de son compagnon.
— Jusqu’à ce que tu trouves un lit dans cette immense maison.
— Tu es une ensorceleuse !
Son amusement fit bientôt place à la passion, et il la souleva dans ses bras pour l’emporter vers l’escalier.
Liza passa un bras autour de son cou et, de sa main libre, elle entreprit de lui déboutonner sa chemise.
Il ouvrit la porte de la chambre d’un coup d’épaule et la déposa à terre. Il ôta ses vêtements en un tour de main, puis ceux de Liza, et ils tombèrent enlacés sur le lit.
Leur baiser fut d’abord profond et tendre, avant de gagner en intensité.
— Je ne peux pas attendre, Liza… Ça fait trop longtemps, supplia Nick dans un souffle.
Elle se blottit contre lui.
— Qu’est-ce qui t’arrête ? souffla-t-elle contre sa peau nue.
La faim qu’ils avaient l’un de l’autre explosa enfin, les emportant dans un océan de passion déchaînée. Les mains et la bouche de Nick étaient partout sur son corps. Il caressait sa peau brûlante dans une frénésie possessive, comme s’il voulait la dévorer.
— Liza…
Nick entra en elle et, Liza s’accorda au rythme qu’il lui imposait. Ensemble, ils parvinrent à l’extase, éblouissante, qui les laissa épuisés et tremblants dans les bras l’un de l’autre.
Le bruit de leurs souffles rapides résonna longtemps dans le silence de la chambre. Puis Nick roula sur le dos et, passant un bras autour de ses épaules, il attira Liza contre lui.
— J’en avais besoin… J’avais tant besoin de toi. Comment te sens-tu ? demanda-t-il avec un sourire un peu incertain.
— Je n’ai jamais été aussi bien, lui répondit-elle, rayonnante.
— Quand je t’ai aperçue à l’aéroport, j’ai été abasourdi, confia-t-il. Je suis si content que tu sois venue…
D’une main, il écarta délicatement les mèches blondes qui s’égaraient sur son visage.
— Je rêvais de revoir tes cheveux répandus sur mon oreiller. Tu me rends fou, Liza. Tu es si belle, dit-il en admirant la courbe de son corps nu alangui.
Puis d’un air grave, il ajouta :
— Je t’aime. J’aime tout en toi, Liza. Même tes gifles valent mieux que ce silence de deux mois qui nous a séparés. Comprends-tu à quel point j’ai été désespéré ?
Liza demeurait interdite. Rêvait-elle ou avait-il vraiment dit qu’il l’aimait ?
Nick fronça les sourcils en percevant la tension de la jeune femme.
— Tout va bien ? demanda-t-il. Je ne t’ai pas blessée ?
Blottie entre ses bras puissants, Liza leva une main pour caresser sa mâchoire ombrée d’une barbe naissante.
— Non, j’ai aimé chaque seconde que nous avons passée ensemble, lui assura-t-elle doucement. Et je suis sincèrement désolée de t’avoir frappé ce jour-là.
Elle hésita quelques secondes avant de poursuivre :
— Tu étais mon héros quand j’étais enfant. Après la scène de l’écurie, j’ai essayé de te détester. Mais quand je t’ai revu à Lanzarote et que tu m’as embrassée, j’ai su que j’étais perdue.
— Moi aussi, dit-il avant de l’embrasser avec une telle fougue qu’elle dut s’écarter au bout d’un moment.
— Nick, je ne peux plus respirer !
Pressée contre son large torse, Liza lut la passion, la tendresse et l’amour sur le visage de Nick.
— Tu m’aimes vraiment ? dit-elle en sentant son cœur s’emballer dans sa poitrine.
Il lui caressa la nuque, puis ses doigts se perdirent dans ses cheveux.
— N’en doute jamais, Liza. Je ne peux même pas te dire à quel point.
— Assez pour oublier la course de Verbier ? demanda-t-elle d’un ton taquin, mais avec une pointe d’anxiété cependant.
— Assez pour oublier tout ce qui n’est pas toi, assura-t-il.
Et comme il sentait encore en elle une légère incertitude, Nick ajouta :
— Je t’aimais quand tu avais huit ans. Mais je suis tombé amoureux de toi quand tu en as eu seize.
— Quoi ? s’exclama Liza. Je ne te crois pas.
— Tu te rappelles notre sortie à cheval ? Tu es tombée…
— Bien sûr que je m’en souviens. Tu as été si gentil !
— Gentil n’est pas le mot, fit-il avec ironie. J’ai cru que tu étais morte et je ne pouvais imaginer la vie sans toi. J’aurais dû savoir que j’étais tombé amoureux de toi ce jour-là.
— N’empêche que l’été suivant, tu étais fiancé à Sophia, déclara Liza d’un air réprobateur.
— Oui, répondit Nick en soupirant. Mais je t’ai expliqué pourquoi. Même si, avec le recul, je sais que ce n’était pas seulement pour faire plaisir à mon père, mais pour me protéger. Ce que je ressentais pour toi était dangereux. Tu étais beaucoup trop jeune.
— Pourtant, tu as couché avec Sophia, insista Liza.
— Non, jamais. Sophia est plus intéressée par les femmes. Ecoute, je suis plus âgé que toi, Liza, il y a donc eu d’autres femmes dans ma vie, mais tu es la seule que j’aie jamais aimée et que j’aimerai jusqu’à mon dernier souffle.
Liza voulait tant le croire… Cependant, une chose encore la tracassait.
— Pourquoi n’as-tu pas cherché à me revoir ?
Nick ébaucha une grimace.
— Parce que je n’ai compris ce que je ressentais que lorsque je t’ai retrouvée, à Lanzarote. Même après que nous fûmes devenus amants, je me disais qu’il s’agissait seulement d’une aventure. C’est au chalet que j’ai compris que je t’aimais.
— Quoi ? Tu… Seigneur !
Profitant de sa stupéfaction, Nick la plaqua sur le lit en riant. La toison de son torse frôla ses seins sensibles, et Liza fut parcourue d’un frisson délicieux.
— Veux-tu entendre la suite, ou dois-je te prouver que je t’aime d’une autre façon ? suggéra-t-il d’une voix sensuelle.
— Continue à me parler, dit-elle avec un sourire malicieux.
— Dommage, soupira Nick. Revenons à ce premier soir à Lanzarote. Peu m’importait que tu sois coupable ou non, et j’ai décidé de t’emmener avec moi en Espagne…
— Et tu m’as séduite dans ton jet ! J’avoue que j’en avais envie et je me suis persuadée que je pourrais vivre avec toi un amour de vacances.
— J’ai été surpris par ce qui s’était passé, Liza. Je ne suis pas un don Juan, comme on le laisse entendre dans les journaux. C’était la première fois que je faisais l’amour à bord de mon jet. Quant à vivre un amour de vacances…
Sa voix devint plus profonde et ses bras l’enlacèrent plus étroitement.
— C’est une bonne idée, à condition que ses vacances durent toute la vie et que tu deviennes ma femme. Tu es d’accord ?
Liza sentit ses yeux s’emplir de larmes sous l’effet de l’émotion. Il ne restait plus rien de l’image froide et arrogante que Nick présentait d’ordinaire. Elle voyait en lui de l’incertitude, de la vulnérabilité même, et elle sentit son cœur déborder d’amour.
— Oui, Nick, je suis d’accord… Même si j’ai eu droit à une cour plutôt mouvementée, répondit-elle, follement heureuse.
Il lui caressa la joue en soupirant.
— Ça en valait la peine, non ? Nous nous marierons dès que possible.
Il déposa sur ses lèvres un baiser possessif, empreint de tendresse et de passion.
— Oui, mon amour, répondit-elle dans un souffle, avant de se blottir contre lui.
*  *  *
Quelques heures plus tard, Nick la fit entrer chez un joaillier très réputé de la ville. Quand ils eurent pris place dans des fauteuils luxueux, une vendeuse leur demanda ce qu’ils désiraient boire : café, champagne…
Nick commanda les deux.
— Sommes-nous obligés de faire cela maintenant ? demanda Liza, intimidée par le luxe du lieu.
— A toi de décider, répondit Nick en prenant sa main dans la sienne. Si tu veux apparaître sans bague devant nos mères ce soir, je n’ai rien contre. Mais avant, il faut que tu saches que j’ai eu ma mère au téléphone. Elle a été ravie quand je lui ai appris que tu m’avais persuadé d’abandonner la descente de Verbier et tous les sports extrêmes. J’ai ajouté que je comptais m’adonner à des sports plus intimes et que je te gardais chez moi à Malaga pour une sieste, conclut-il avec un sourire taquin.
— Tu n’as pas dit ça ? s’exclama Liza avec effroi.
Puis elle ajouta, en voyant l’étincelle amusée qui dansait dans ses yeux noirs :
— Oh ! Tu as osé !
Nick riait encore quand le joaillier revint avec un écrin contenant de superbes bagues ornées de diamants. Soudain, il sentit la main de Liza se crisper dans la sienne et il fit une grimace. Quelle mauvaise idée de lui proposer des diamants, après ce qu’elle avait vécu !
— Je suis désolé, Liza, dit-il. Je n’avais pas pensé à ça. Que dirais-tu de choisir autre chose ?
Liza sourit d’un air espiègle.
— Oh ! Je ne sais pas, dit-elle sur un ton évasif en maîtrisant son envie de rire. Je me suis mise à aimer les diamants. Ils me feront toujours penser à toi, mon chéri.
Nick fronça les sourcils. Pour que chaque jour de leur mariage elle se souvienne qu’il l’avait soupçonnée, juste une seconde, d’être une voleuse ? Jamais de la vie !
— Non, je t’en prie, dit-il. Choisis plutôt un rubis, un saphir, une émeraude…
Elle se pencha vers lui.
— Sans les diamants, nous ne nous serions jamais retrouvés, dit-elle d’une voix douce. De plus, tu m’as sortie d’un bien mauvais pas. M. Stubbs avait raison : tu es un nouveau James Bond ! Et je crois me rappeler que les diamants sont éternels…
Elle l’embrassa et murmura contre ses lèvres :
— Comme mon amour pour toi.
En riant de bonheur, Nick prit la main de celle qu’il aimait et y déposa un baiser passionné.
— Et comme celui que je te voue… pour toujours et à jamais.
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